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Grand Prix du Maire 
de Champignac 2007
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Apéro de Noël
des librairies Basta!, dès 11h00

(Annonce)

POUR des raisons de
con trôle qualité ou de
for mation, ce discours

pour  rait être entièrement en -
re  gistré, nous vous remer-
cions de votre compréhension.

Il y a quelque temps déjà le
dé légué aux cérémonies solen -
nel les du Grand Jury du
Grand Prix du Maire
de Cham pi gnac s’ad -
res sait à l’Aca démie
cham    pi gna cienne.

Aujourd’hui les
mem  bres de l’Institut
pour la Promotion de
la Distinction, accom -
pa  gnés de plusieurs
lau  réats, ré per cutent
cet appel en direction
du Bureau présiden-
tiel du Conseil com mu -
nal de la Ville de Lau -
san ne, afin qu’il y ré -
 pon de, qu’il y adhè re
et qu’il char ge la Mu -
ni cipalité du dé ploi e -
ment de ses ef fets.

Nous saluons tout
spé  cialement ici –et
le cas échéant nous
prions les autorités
pré  se n tes pour la ré -
cep tion de no  tre péti-
tion de transmettre
nos salutations les
plus dis tin guée à ceux
qui sont ab sents –que
cet te absence soit ex -
cu sable ou non–, nous sa luons
le con cier ge de l’Hôtel de
Ville, les trois huissiers, la ré -
dac  trice du bulletin du Con -
seil, les deux scrutateurs sup-
pléants, les deux scrutateurs,
le Bu reau du Conseil à tra -
vers sa pré sidente et surtout
les dix mem bres de la Com -
mis  sion per manente des péti-
tions, qui est la seule commis-
sion per ma nente du conseil
dont les per manentes ne sont
pas mi no risées, chapeau!

Nous sommes au lendemain
d'un jour qui a connu succes -
si vement l'installation de Ju -
les II, le sacre du Négus,
l'élec tion de Jimmy Carter, la
dis parition d'Alfred Jarry et
la réapparition de Josef Zi -
sya  dis. Ce n'est pas rien.

Que s'est-il passé entre le
mo ment où le délégué aux cé -

ré  monies solennelles du
Grand Jury du Grand Prix du
Mai   re de Champignac s'ad -
res   sait à l’Académie cham pi -
gna  cienne et cet instant so -
len  nel où les cadres de l’Ins ti -
tut pour la Promotion de la
Dis  tinction répercutent cet
ap  pel en direction du Bureau

présidentiel du Conseil com-
munal de la Ville de Lau san -
ne, afin qu'il y réponde, qu'il y
adhè re et qu'il charge la Mu -
ni cipalité du déploiement de
ses effets?

Il s'est passé ceci : les mili-
tants sont allés à la rencontre
des personnes actives capa-
bles de discernement.

Le délégué aux cérémonies
so lennelles du Grand Jury du
Grand Prix du Maire de
Cham pignac a su convaincre
les membres distingués de
l’Ins titut pour la Promotion
de la Distinction, qui forme le
noyau militant de l'Académie
champignacienne, de récolter
des signatures au bas de leur
pétition, remise ici en applica-
tion de l'article 33 alinéa 2 de
la Constituição Federal da
Con federação Suíça : «As au -

to ridades estão obrigadas a
to mar conhecimento das pe ti -
ções»… chéri !

Nous réclamons donc l'érec-
tion à l'air libre d'une statue
au Maire de Champignac, un
mo nument qui puisse le figer
dans un moment d'expansion,
qu'à travers elle le joyeux cor -

tè  ge des candidats
–qui tous (et chacun)
par leur (et son) ef fort
ora toire ont tenté de
dé  cro cher la timbale
en plâtre peint qui
sert de trophée au
prix dont ils s'espè -
rent réci pien daires–
rayonne par toute la
ter re, tandis qu'ici
nous nous tournons
vers vous, Mon sieur
le scrutateur sup-
pléant.
Le Conseil communal
se réu nira bientôt à
la salle des fê  tes du
Ca si no de Mont be -
non, dont il avait été
chas sé la se mai  ne
pas sée par un groupe
de hip-hop instru -
men tal venu de l'Afri -
que du Sud post-
apar  theid pour la sal -
le provisoire du
Grand Conseil au Pa -
lais de Rumine, li bé -
rée une heure plus tôt

par les députés, nous de  man -
dons au Conseil com mu nal de
trai ter notre pétition dans les
dé lais les plus adé  quats sans
at tendre son pro  chain retour
à la salle du Con  seil commu-
nal de l'Hôtel de Ville aujour-
d'hui en réno va  tion.

Nous vous demandons à vous
tout spécialement, cher Mon   -
 sieur Blaise Michel Pit ton,
scru  tateur suppléant, de comp -
ter avec diligence et ap pli  ca tion
ceux qui au sein du Con seil ap -
prou veront le prin ci  pe d'un mo -
nu ment public à la gloi re de la
rhétorique, ceux qui vou dront
bien char ger la Mu  ni ci pa lité
d'envisa ger les mo  dalités pra-
tiques de son érec tion.

Que cette pétition soit donc
re mise et non pas remisée !

P. P.
Reportage en page 8

Remise victorieuse de la pétition 
«Un Champignac d’airain pour Lausanne»

Paul Petchi, orateur de la manifestation, 
haranguant la foule sur la Place de Palud, 

le  2 novembre 2007, à 17h34.

Dans ce numéro, nous in sé      rons
la cri        ti que en   tière ou la sim                   ple
men      tion d’un li        vre ou d’une créa   -
tion, voi          re d’un au teur, qui n’exis     -
 te pas, pas du tout ou pas en   co -
re.

Ce lui ou celle qui dé cou vre
l’im                    pos        tu re ga gne un splen      di de
abon         ne      ment gra          tuit à La Dis      tinc -
 tion et le droit im pres cri p      ti ble
d’écri     re la cri      ti que d’un ou   vra     ge
in    existant.
Dans notre dernière édi  tion, le
Gui de Parker des vins de Suisse,
an noncé aux éditions Solar, était
une pu re invention, très proba -
ble ment imaginée sous l’emprise
du sujet de l’ouvrage. Il va falloir
trou ver une autre idée de cadeau
de Noël…

Les apocryphes
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Courrier des lecteurs
L’impossible retour
de la rhétorique
Dans votre n° 109, je vous
ad ressais une question. Je la
ré  itérais dans le courrier des
lec  teurs que vous avez publié
dans votre n° 111. Dans l’es-
poir que le n° 120 me portera
chan  ce, enfin, je reviens à la
char  ge : quelle est la figure
de style qui permet d’écrire
la formule : «la langue est
pla  te lorsqu’on la couche sur
le papier»?

Je ne devrais pas le dire
main  tenant, mais j’anticipe
un désolant mutisme de vo -
tre part. En cas d’absence de
ré  ponse à mon authentique
soif de savoir, en déduirai-je :
• que Madame Rey-Gamay
ne s’intéresse qu’à elle-
même?
• que votre rédacteur en chef
brille par son incapacité à
mo  biliser ses troupes?
• que les lecteurs de votre
ru  brique, y compris
– mes anciens professeurs de
fran çais,
– les épouses d’iceux – qu’ils
m’ont purement et simple-
ment confisquées,
– les anciens détectives re -
con vertis dans le château de
Lu cens,
– les journalistes rassis,
pseudo-défenseurs de la lan -
gue française
– etc.
sont :
• des incapables?
• des faussaires?
• des alcooliques?
• des paresseux?
• des ignorants?

Conclurai-je de surcroît
que mon penchant pour la
tour née savamment organi-
sée des bistrots de l’avenue
d’Echallens est plus profita -
ble à la connaissance – en
l’oc currence des subtilités de
la LADB (Loi sur les au ber -
ges et débits de boisson) –
que la réelle opiniâtreté con -
sis tant à appeler à l’aide l’al-
ma mater tout entière?

Si c’est le cas, j’en appelle
au coup d’État à l’université
et au secrétariat d’État à la
re cherche, voire au Dé par te -
ment fédéral de l’Intérieur.
Peut-être d’ailleurs cours-je
au secours de la victoire et
les votes de cet automne en
achè veront-ils la réalisation
ins titutionnelle.

B. C., 
ex-poète aviné, géographe

en mal d’amour et de bière
fraîche, avenue Recordon

Un moment de grâce
Je crains d’apparaître sénile,
mais je voudrais proposer
une variation sur un thème
que j’ai retrouvé à plusieurs
re prises dans les courriers
des lecteurs des quotidiens
de la place.

On y trouve de temps en
temps des remerciements –
en général adressés par des
per sonnes âgées. Elles expri-
ment leur reconnaissance à
des inconnus qui leur ont
por té secours, à elles ou à
des proches (d’un âge en gé -
né ral tout aussi canonique),
lors d’une péripétie acciden -
tel le qui s’est déroulée dans
l’es pace public : chute, perte
d’un sac à commissions ou
d’un porte-monnaie, etc. Ces
let tres expriment, en mots
sim ples et agréables, la gra -
ti tude à l’égard d’un ou une
in connue, qui a fait civile-

ment ce que font des êtres
hu mains urbains en de telles
oc casions : rendre service de
ma nière impersonnelle, et
dis paraître lorsque la ges-
tion de la crise a été dûment
re prise par des profession-
nels mandatés pour cela. Sur
le mode «fleur bleue calvinis-
te», cette générosité anony-
me et ces remerciements
naïfs redonnent un peu con -
fian ce dans l’humanité, dont
les journaux ont plutôt ten -
dan ce à refléter l’aspect mou -
ton nier, égocentrique et
agressif – traits qui malheu -
reu sement ne s’excluent pas,
bien au contraire.

Une autre toute petite oc -
ca sion m’a été donnée récem-
ment de reprendre confiance
dans mes frères et sœurs hu -
mains. J’étais dans un su -
per marché, en train de consi -
dé rer avec tristesse que le
com merce équitable n’y était
en core que très superficielle-
ment présent, et j’ai été té -
moin d’une microscène qui
m’a fait aimer mes sembla -
bles. Debout devant des étals
gi gantesquement pourvus en
lé gumes, deux jeunes fem -
mes faisaient ensemble leurs
cour ses, et l’une a dit à l’au -
tre d’une voix délicieusement
chan tante et amusée : «Et
main tenant, il va falloir
trou ver L’oignon !», en insis-
tant sur l’article défini sin -
gu lier.

Cette capacité à jouer du
con traste entre l’absolue pro -
li fération de l’offre commer -
cia le et la sobre nécessité
d’un besoin singulier, entre
la situation économique qui
ab strait la marchandise en
l’ac cumulant et la concréti -
sa tion humoristique qui va
jus qu’à personnaliser un ob -
jet commun, minuscule et
iner te, c’était tout simple-
ment du très grand humour
de situation, énoncé sur un
ton de légèreté enjouée, déli -
cieu se, désinvolte. Toute la
joie de vivre et l’ironie de la
si tuation historique rassem-
blées en une plaisanterie
échan gée entre deux copi -
nes !

Si j’étais un professeur va -
gue ment libidineux – comme
cer tains anciens étudiants
font mine de le croire, en
m’in sultant régulièrement
dans vos colonnes – je ferais
ap pel à ces deux jeunes per -
son nes, en les priant de «con -
tac ter la rédaction qui fera
sui vre». Mais ce n’est pas le
cas, et honni soit qui mal y
pen se : je veux simplement
té moigner de la grâce contin -
gen te d’une humanité, qui
ap paraît habituellement
dans des mini-tragédies ur -
bai nes. Vos lecteurs auront
eu vent d’une situation où
cet te grâce est apparue sous
les espèces de l’humour et de
la joie de vivre. Après tout,
l’iro nie champignacienne
peut bien cohabiter avec
d’au tres moments plaisants.

J. J. Mépfer-Kenzo,
stylologue-sémiologue-

sociologue, chargé de cours
extraordinaire, Département

de français comparé, 
Faculté de l’Être, Bâtiment

«Trans hu man çoïde»,
Université populaire.

Vous êtes faits !
Je suis un adepte de chanson
fran çaise, et je constate que
vous avez laissé paraître au
moins une citation détournée

(et parfaitement inadéquate,
et du point de vue chronolo -
gi que et du point de vue thé -
ma tique) dans l’épisode de
vo tre feuilleton paru en page
12 du n° 119.

Ce feuilleton semble méri-
ter de plus en plus son titre,
tant il ne s’y passe rien d’au -
tre que l’évocation du fait
qu’il aurait pu ou dû se pas-
ser quelque chose à un autre
mo ment que celui qui fait
l’ob jet de la narration. Ce
doit être la raison pour la -
quel le votre traducteur glis-
se dans le texte quelques
per les qui ne se trouvaient
cer tainement pas dans l’ori -
gi nal. Ainsi, une formule mi -
se dans la bouche du man-
chot Arroland – j’ai renoncé
à retrouver ses titres et qua -
li tés, ainsi que la langue
dans laquelle il est supposé
s’ex primer : cela n’importe
pas, d’ailleurs, puisque le ro -
man-feuilleton est traduit de
l’al lemand, et que M. Not a
sans doute lui-même trans -
po sé ses échanges les plus
po lyglottes dans la langue de
Goe the, ensuite laborieuse-
ment remise en français par
M. Suillot, à en croire votre
sem piternelle dernière page.

Or donc, en traduction
fran çaise, M. Arroland dit au
nar rateur et auteur Not : «ça
sent la poudre de L’od’z à
Du blin». L’épisode se situant
avant la deuxième guerre
mon diale, on ne comprend
pas pourquoi M. Suillot a
ain si décalqué le : «ça sent la
bière de Londres à Berlin» de
Jac ques Brel. Pourquoi cette
ci tation, sinon pour un clin
d’œil parfaitement arbitraire
aux assoiffés ? Je vous prie
de sommer votre traducteur
de s’expliquer dès le pro-
chain numéro, en indiquant
quel est l’exact original alle-
mand de cette traduction
anachro nique et incongrue.
S’il veut s’évertuer à ne pas
ac cuser réception de mon
cour rier paru dans votre n°
99 (oui, le temps passe, et
pas seulement dans votre
feuilleton !), qu’il me fasse au
moins la politesse de ré pon -
dre à celui-ci.

Laïf Blorhan, 
toujours syndic de Brahant

La vivacité d’esprit de nos lec-
teurs est toujours pour nous
un motif d’étonnement. Tou te -
fois, il y a parfois des excep-
tions. Si, au lieu de ne s’inté -
res     ser qu’aux préavis munici-
paux relatifs à la baisse de la
pres     sion du gaz de ville de 400
à 22 mbars, le syndic de Bra -
hant lisait plus attentivement
le feuilleton dont il prétend
dres     ser la critique définitive,
il aurait constaté la présence
ce jour de septembre 1937 au
Mont-sur-Lausanne d’un es -
pion belge (chapitre XXXIV, in
La Distinction n° 118). Or il est
de notoriété publique que Ro -
main Brel, le père de Jacques,
tra  vaillait pour les services se -
crets du royaume, sous prétex-
te d’import-export, au Con go
et ailleurs, avant de dissi mu -
 ler ses activités sous la cou -
ver  ture d’une entreprise de
car  tonnerie. C’est donc la ré -
mi niscence des récits fami-
liaux qui amène le grand Jac -
ques à insérer la formule «de
Lon  dres à Berlin» dans sa
chan  son «La bière» (1968).

Ajoutons pour terminer que
«L’od’z» s’écrit en réalité
Łódź, soit les caractères Uni -
co de 0141, 00F3, 0064 et 017A.

[C. S.]

LE diable se propage dans
les détails, pareil à une
ma rée humaine qui

mon  te dans les rues aux heu -
res fixes de la lune moné tai re.
Sur les crêtes silencieu ses du
trou  peau qui se hâte, le péché
mou  tonne telle l’écume sur les
va  gues. La multi tu de qui se ré -
pand ronronne, com me un seul
hom me, l’homme de la rue.
Mais l’excès d’as su jet tis se ment
en gendre la monstruo si té – un
jour, le stan dard ne ré pond
plus et un aveu gle tire sur la
fou le avec un pistolet (1).

Si le biotope de l’homme de la
rue, littéralement, est la voie
pu  blique, cela ne fait pas de lui
un homme public pour au  tant.
Il en serait même l’op po  sé,
puis  que les hommes du mon  de
ne sont pas des quidams (le
mon  de et la rue sont deux cho -
ses très différentes). L’hom  me
de la rue n’est pas un homme
du peuple non plus, puis que le
peu  ple pour le mo ment n’existe
plus – et hor mis dans certains
films, ce n’est pas l’homme de
la situation.

Si l’homme de la rue peut
être un brave homme, un hom -
me de paille ou un hom me de
mer ; s’il peut être un hom me
de peine, un homme de troupe
ou un homme d’action ; tout cet
aléa toire ne permet cependant
pas de le ca rac tériser avec sta -
bi lité. Pour une définition gé -
né rique de l’hom me de la rue,
di sons alors que c’est un hom -
me de peu.

L’homme de la rue a le cœur
dur comme un caillou et les ar -
 tè  res pavées de calculs (peu de
dou  ceur). Barricadé dans une

im  passe, il se consume sans
flam  me car rien ne le sou  lève :
sans horizon, pas de vent (peu
de fantaisie). Un sens unique
le fait cheminer à cô té d’au -
tres, eux aussi con duits sans
joie (peu de rires). C’est un cra -
paud docile qui cha  que ma tin
sau te dans le bé  nitier, se per -
sua dant que mor  tification
amè  ne canonisation (peu de ré -
vol te). Ce serviteur méticuleux
de l’ordre ne s’épan  che que
dans la discrète mar  mite à va -
peur de ses rê ves, et se re -
cueille parfois, un ins  tant, de -
vant le monument au soldat
in  connu (peu d’iden ti té).

Mais moi, je suis l’homme de
la rue Robert Musil. En cette
qua     lité qui est la seule que
j’aie, je cours les rues en jetant
des regards froids (2) et pleins
de lumière qui font briller le
bi    tume. Arpentant inlassable-
ment l’asphalte des ruelles et
des venelles, j’observe les scè -
nes quotidiennes de l’Illustre-
Théâ  tre dont je suis régisseur.
Com  me Molière, je dors sur
scè   ne –la voie publique– au
ban public.

La vie d’un homme tient à
un fil (mon chien Damoclès
aboie). Une broutille suffit
pour faire de l’homme de mer
un homme à la mer : une sou -
dai  ne variation du vent ou un
pe   tit chan ge ment de préposi-
tion. J’étais un homme de la
rue avant d’être un homme à
la rue. J’ai chan gé de condi-
tion (et de pré po sition) un ma -
tin d’hiver. Il fallait re struc tu -
rer l’entreprise. C’est peu dire
que cela m’a réorga ni sé moi-
mê me.

Le soleil chatoie sur les fa ça -
des et fait miroiter les vi tres
com  me si c’étaient des mor -
ceaux de mer accrochés aux
mai sons. Un rat égaré se hâ te
de retourner sous terre. Un
gron  dement commence à rem -
plir l’espace. Je me re tour ne
dans mes cartons et dé couvre
l’im  mense machine rou lante
des cantonniers qui avan ce sur
moi. Casqués, ils sont ré par tis
et progressent au tour de l’en-
gin comme des mi li tai res au -
tour d’un char d’as saut, le
doigt sur la gâ chet te du pis to -
let relié au kär cher géant par
un tuyau noir. Dans un nua ge
bruyant de vapeur, ces tech ni -
ciens net toyeurs ou vrent la
voie à l’ar mée des pe tits sol-
dats qui va bientôt dé fer ler
com me une marée écu man te.

La foule surgit par vagues
des bouches de la nuit et se
rue sur la ville, comme les
mou    tons de Panurge se préci -
pi    tant dans les flots. L’homme
de la rue a cet esprit grégaire
et prévisible qui le rend inté -
res    sant pour l’élevage et le
dres    sage ; le plus délicat res-
tant la sélection. On est alors
at    tentif à la vivacité du re gard,
au teint, à l’allure géné ra   le…
Ceux-ci n’ont pas l’air en très
bon ne santé, ils sont mê   me
plu tôt vilains. Je me de man de
qui est leur propriétaire?

lA broutille

1) Cf. Chester Himes, L’aveugle
au pistolet.

2) Cast a cold eye / On life, on
death / Horseman, pass by.
(Cavalier, jette un froid re gard
sur la vie, sur la mort, et pas se
ton chemin.) W. B. Yeats.

L’homme de la rue

LES ÉLUS LUS (LXXXVIII)
Le choix de Marianne

Tragédie en un acte manqué
Nous partîmes dix-huit, mais faute de rangs forts
Je me vis toute seule en arrivant au port.
Cette obscure clarté qui tombe de nos urnes
Annonce un insuccès pour le porteur de burnes.
Le sort est bien cruel, car en le dépassant
D’à peine huit cents voix, j’éjecte mon suivant
De son siège attitré au conseil national,
Le condamne à quitter cirque confédéral,
Cuisine électorale, à finir maître queux
Dans un hôtel de passe ou un bistrot miteux.

Ô citoyens vaudois, en m’offrant vos suffrages,
Vous avez, maladroits, sur la voie de garage,
Remisé de la gauche une locomotive
Dont le panache blanc d’une pipe offensive
Mettait en mouvement les wagons populaires
Et osait sans scrupule aux ruminants déplaire.

Aussi, que vais-je faire en la cité des ours?
À quoi bon m’engager dans cette basse cour
Où règnent maintenant d’adroits bonimenteurs
Choisis par des moutons avides de rumeurs
Qui de toute façon se laisseront baiser
pour peu qu’auparavant on les ait amusés.

Et si je renonçais à ce triste destin?
Le nounours reprendrait de Berne le chemin.
Il ne refuserait, je connais mon compère,
Ni titre ni fonction, ni l’argent nécessaire
Qui permet d’honorer sans acte judiciaire
loyers, amendes, impôts, pensions alimentaires.
De mon côté, enfin, je pourrais à plein temps
m’occuper de gérer la cité de Renens.
Et suprême argument, ne le répétez pas,
Si je cède le pas, jamais on ne dira :
«Du parti ouvrier elle fut la dernière
Au parlement de Suisse à poser son derrière»
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Un autre destin est possible
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(À se taper encore un moment…)

CHERS amis wallons et bruxel-
lois, Le monde entier et la
fran  co pho nie suivent avec at -

tention les ré cents rebondissements
qui affectent la vie po li tique de votre
pays. Il ap paraît aux yeux de beau -
coup que notre épo que s’ap prête à vi -
vre, après l’URSS, la Tché co slovaquie
et la You goslavie, un nouvel écla  te -
ment en Europe. Les Flamands sem -
blent de plus en plus nom breux à
vou  loir leur indépendance, pour quoi
pas? La difficulté se trouve bien plus
dans le devenir de la commu nau té
fran  co phone, qui reste belge pour ne
pas choi sir entre une indépendance
ané  mi que et un rattachement à la
Fran  ce, ima giné comme la phagocyto-
se d’un mi cro be par une amibe géan-
te.

Pourtant cette alternative n’en est
pas une. Il existe une autre solution,
à la quel le peu ont encore osé penser :
l’en trée de Bruxelles et de la Wallonie
dans la Confédération helvétique.
Com me vous, les Romands écrivent
hui tante pour 80, même s’ils ne le
pro noncent pas de la même manière.

Il n’y a pas plus d’idiome suisse que
de lan gue belge. Vous serez donc en
pays de connaissance. Votre apport
mè nera à la parité entre germano -
pho nes et fran co phones dans la Suis -
se étendue : nous se rons près de cinq
millions de part et d’au tre de la Sa ri -
ne. Finie la supériorité mi-condescen -
dan te mi-coupable des Alé ma niques,
ter miné le complexe d’infé rio rité gei-
gnard des Romands. En outre la com -
mu nauté germanophone de Bel gi que
au ra elle aussi la possibilité de s’in té -
grer ; ses dialectes franconiens, bien
qu’éloi gnés du schwytzertütsch, ne
pour ront que se fondre dans la mo saï -
que lin guis tique suisse allemande.

Les minorités italophone et ro man -
che se verront revalorisées, dans une
po sition inédite de pivot : en cas de
blo cage en tre Romando-Wallono-
Bruxellois et Alé maniques, leurs
choix feront la diffé ren ce. Les Tes si -
nois retrouveront leur fier té. Votre
Sal  va to re Adamo deviendra, après
Mort Schu man, l’idole du lac Ma jeur.

En adoptant en 1993 une forme par -
tiel lement fédérale, la monarchie bel -
ge n’a fait qu’une partie du chemin.
Vous vous étonnez de la superposition
des pou voirs et de la multiplication
des mi nis tères sur le sol spongieux du
plat pays ? Prenez de l’altitude en
ima ginant que vos six régions et pro -
vin ces deviendront des cantons dotés
de pouvoirs éten dus en matière de fis -
ca lité, de police, d’aménagement du
ter ritoire, de po li tique sanitaire, so -
cia le ou scolaire. Bruxelles, Brabant
wal lon, Hainaut, Liè ge, Namur et
Luxem bourg belge de vien dront semi-
au tonomes au sein d’une confédéra-
tion de 32 micro-États, tous plus ja -
loux de leurs prérogatives les uns que
les autres, obsessionnellement sou-
cieux d’étendre leurs compétences au

dé triment de l’État central et vic ti -
mes de l’agressivité de milliers de
com  munes égocentriques et dissi mu -
la tri ces en matière d’impôts locaux.
Ce ne seront pas moins de 9 (au mini-
mum) conseillers fédéraux, 300 con -
seillers nationaux, 64 conseillers aux
États, plus de 200 ministres et près
de 3000 députés cantonaux, ainsi que
des di zaines de milliers d’élus locaux
qui s’agi teront dans 33 parlements et
au  tant de pouvoirs judiciaires. Sans
ou  blier une population foncièrement
hos tile à l’État qui s’ingéniera chaque
tri  mes tre, lors des consultations
populai res, à glisser un «non» ven-
geur dans l’ur ne. L’art du compromis
tant vanté en Belgique n’en est qu’à
ses premiers pas quand on le compare
aux éblouis san tes pirouettes des
grands artistes de la démocratie
semi-directe consensuelle. Il vous fau-
dra apprendre le fédéralisme in té -
gral.

L’helvétisation de la Wallonie et de
Bruxelles résoudra également la
ques tion royale qui vous taraude de -
puis plus de cinquante ans. La forme
ré publicaine de l’État est une condi-
tion préalable à l’en trée dans la Con -
fé dération. Vous qui avez voté majori -
tai rement contre la mo nar chie en
1950, vous vivrez enfin en ré publique.

Politiquement, l’apport de vos ba -
taillons d’électeurs socialistes mettra
la gau che suisse, une des plus mi no ri -
tai  res d’Europe, en position de contes-
ter la do mination que la droite exerce
sous des formes plus ou moins bien
dé guisées de puis plus de 150 ans. Le
po pulisme dé magogique d’un Chris -
toph Blocher se ra remis à sa place de
mi norité ronchonne et vieillissante.
Les syndicats y re trou veront égale-
ment une seconde jeunesse.

Une fois la sécurité sociale belge dé -
trui  te par le séparatisme flamand,
vous dé couvrirez l’absence de sé curité
so ciale, la res tric tion des droits so -
ciaux et la lourde ponction des com -
pa gnies d’as surance-maladie sur la
population. Au début le choc sera ru -
de et l’em ploi incertain, mais vous
con tribuerez sans au cun doute à faire
évo luer ce système obsolète.

Bien sûr, il faudra quitter simulta -
né ment l’OTAN et l’Union européen-
ne. Certes Bru xel les ne sera plus ca -
pi tale eu ropéenne, mais cela repré -
sen te finalement bien peu de choses
en regard des deux sièges qu’elle ga -
gne ra au Conseil des États, à Berne.
La ville de Jacques Brel sera désor-
mais le cœur culturel de la Suisse oc -
ci dentale, la patrie d’Alain Mo risod,
un titre qui mérite bien quel ques me -
nus sacrifices. Dernier détail : vous
aban donnerez l’euro, mais vous re -
trou  verez le franc.

En contrepartie de votre part de la
pros  périté helvétique, vous nous ap -
por te rez des valeurs qui nous man-
quent : vo tre ineffable joie de vivre,
vo tre hu mour irrépressible et vos dé -
li cieux cho co lats. Zurich se réjouit dé -
jà de n’être plus la seule mégapole du
pays. Elle ima gine dans l’effervescen-
ce et les calculs d’intérêts la fusion de
nos compagnies aériennes respecti -
ves. Les ban ques de la Bahnofstrasse
sont de longue da te présentes à
Bruxel les, on peut compter sur elles
pour y rester. Lau san ne se prépare à
vous restituer spontanément et gra -
tui tement le ballet Béjart. Le Temps
es père la fusion avec Le Soir, et 24
Heu res avec La Province de Mons. La
té lévision romande a dès maintenant
dé  cidé de renoncer à son émission
Temps présent au profit des reporta -
ges ad mirables de Strip-tease. Spé cia -
listes en percements de toutes sortes,
nos in gé nieurs planchent d’ores et dé -
jà sur un pro jet de tunnel qui, pas-
sant sous la col li ne de Sauvabelin, le
Jo rat, le Jura, le bal lon d’Alsace et les
Ar dennes, reliera les deux parties du
nouvel État.

Né à Liège et mort à Lausanne, Si -
me  non, romancier du soupçon, vous
mon tre la voie. Comme Hergé, qui se
ré fugiait au bord du Léman quand la
si tuation devenait trop lourde pour
lui, choi sis sez la paix de l’âme et les
fi lets de per che. À l’exemple de tant
de vos com pa triotes chaque hiver, en -
vi sagez une nou velle vie, avec de nou-
veaux reliefs.

Vous étiez belges? Devenez suisses !
J.-F. B.

De gauche à droite
1. vigneronne – 2. adouci –
Aix – 3. leu – MR – 4. an -
tillai se – 5. italiennes – 6.
si – leviers – 7. atterré –
VI – 8. neigea – NIV (vin)
– 9. ta – uvale – 10. évolu -
ti ves.
De haut en bas
1. valaisanne – 2. identité
– 3. goûta – Tito – 4. nu –
il légal – 5. écolière – 6. ri –
le vraut – 7. manie – VI –
8. narine – NAV (van) – 9.
ni – servile – 10. excessi -
ves.

Solution 
des mots croisés 

de la page 7He
nry

 M
ey

er

PETIT roman –en nom -
bre de pages– ou longue
nou velle, ce livre de Sa -

neh Sangsuk, écrivain thaï -
lan dais, n’a pas besoin de
s’éten dre longuement pour té -
ta niser qui s’y plonge.

Le récit nous plonge instan -
ta nément dans l’univers d’un
jeu ne berger thaï de 10 ans
gar dant ses huit vaches, qu’il
avait baptisées lui-même
«après mûre réflexion».

Son nom ? Nous ne le con -
naî trons pas. Son surnom,
oui : Patte Folle. Le bras droit
pa ralysé à la suite d’une chu -
te d’un palmier à sucre, l’en-
fant se débrouille plutôt bien,
avec son seul bras gauche, et
n’en dédaigne pas pour si peu
quel ques bonnes bagarres.
Son rêve : devenir marionnet -
tis te.

La haine du charlatan

Son problème vient plutôt
de Songwât, médium autopro -
cla mé d’un jour à son lende-
main, qui affirme être l’élu de
la protectrice du village, la
Mè re Sacrée. Le père du ga -
min tenant ce Songwât pour
un charlatan, il s’en fait dé -
tes ter –idem pour l’enfant,
par voie de conséquence fami -
lia le ; mais c’est sur ce dernier
qu’il concentre sa vengean-
ce…

Or donc, une fin de journée,
alors que Patte Folle improvi-
se un spectacle de marionnet -
tes pour ses amis bergers, un
énor me cobra ulcéré par le
bruit se jette sur lui. De sa
main gauche l’enfant saisit le
cou du serpent qui n’atteint
pas sa cible, pour un cheveu.

La scène se passe loin du
vil lage ; les autres se sont en -
fuis ; il ne peut pas lâcher sa
pri se ; le cobra s’enroule et
l’en trave. Le berger décide
d’al ler chercher de l’aide et
l’équi page homme-serpent s’y
rend, à toute petite vitesse,
l’un tentant de mordre l’au -
tre, dans un mortel bras-de-
fer.

À l’entrée du village, Patte
Fol le arrive au monastère.
Les moines sont en pleine

priè re. Les déranger «porte-
rait tort au cérémonial reli-
gieux et lui, qui en serait la
cau se, commettrait une faute
gra ve.» Il passe son chemin.

Lorsque ses parents l’aper -
çoi vent, sa mère «se contenta
de se figer», les mains de son
pè re «se projetèrent en l’air en
un geste qu’il ne lui avait ja -
mais vu», les deux s’enfuirent.

Les villageois stupéfaits,
pros ternés, ne pensent pas à
lui venir en aide, pendant une
éter nité tout au moins. Alors
qu’ils sont sur le point de se
dé  cider, Songwât le médium
les avertit : «Ceci est le serpent
de la Mère sacrée du village.
(…) Quiconque portera la
main sur ce serpent devra en
su bir les conséquences. Ce ga -
min a toujours tout fait pour
in sulter la Mère Sacrée, au
point qu’elle ne peut plus lui
par donner.» Personne n’ose
bou ger.

Renoncer, 
c’est mourir un peu

Lâché par tous, Patte Folle
à bout de forces renonce et re -
lâ che le serpent… Et l’on re -
mar que alors que celui-ci est
mort, la gorge broyée.

Happy end?
«(…) l’enfant estropié ne s’in -

té ressait à personne ni à quoi
que ce soit. Ses yeux étaient vi -
treux. Parfois il souriait. Par -
fois il éclatait de rire. Parfois
il pleurait. Parfois il marmon-
nait pour lui tout seul des cho -
ses incompréhensibles. Il avait
to talement perdu la raison à
par tir du moment où il avait
dé cidé d’accepter sa défaite.»

C. P.

Saneh Sangsuk
Venin

Points Seuil N° 1319, 75 p., Frs 10.30

Où est-il, le poison mortel?

Seul l’abonnement à

LA DISTINCTION
vous autorise à vous dire distingué

Frs 25.– par an, c’est donné!
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Renouvellement inattendu 
dans l’art de la plonge

Obi + génial, prix valables du 1er au 13 octobre 2007

La semaine 
des trois vendredis

ou
Une ubiquté 

qui ne présageait 
rien de bon

Résistances, n° 59-60, septembre-octobre 2007

F. Sculder et D. Muldy
Les séries censurées
Laffont, 2007, 577 p. et 1 DVD, Frs 59.40

Tous les sociologues s’accordent à reconnaître
que les séries TV américaines sont en train de
rem placer très rapidement le cinéma, la BD et
mê me la littérature dans la formation de l’ima -

gi naire contemporain. La récente grève des scénaristes à Hol ly -
wood a d’ailleurs mis en évidence la dépendance de l’Occident à
l’égard de cette corporation, capable du jour au lendemain de le
fai re passer de l’euphorie à la dépression.

Les travaux se multiplient sur le sujet, à commencer par les
ana lyses pionnières Martin Winckler, qui le premier dans le
mon de francophone a mis en évidence la richesse et la variété
de ces productions. Nous arrive aujourd’hui de New York l’ou -
vra ge le plus incisif sur le sujet, qui non seulement traque les
com posantes idéologiques des productions les plus calibrées,
mais met en valeur leurs failles, notamment en révélant les
bru taux changements de cap imposés aux scénaristes par des
pro ducteurs affolés par l’audimat, la résistance parfois désespé-
rée des auteurs, leurs erreurs de raccord volontaires, les séries
cou pées, bloquées, trahies, les fins alternatives passées au
broyeur, les pilotes remisés pour toujours au frigo. Au total, de
par faits révélateurs, comme le sont les lapsus, des intentions
véritables.

Le DVD offre en complément la possibilité de visionner certai -
nes de ces séquences surprenantes : scènes de sexualité de
grou pe de Desperate Housewives, tournées mais jamais mon-
tées ; épisode légendaire de la série Urgences qui montre Geor -
ge Clooney, au comble de la fureur, planter sans truquage un
au thentique bistouri dans les fesses de Julia Migenes ; révolte
des forçats de Lost qui bombardent le director J. J. Abrams de
bis cuits pourris à base de farine de poisson et le jettent dans un
puits avec une provision de noix de coco. (C. S.)

(Annonce)

Vendredi 30 novembre, dès 17h30
Apéro-lecture
Les éditions Empreintes viendront présenter leurs
récentes publications en compagnie des auteurs.

Semaine du 10 au 14 décembre
Comme la Municipalité (à verte toute!) n'a pas daigné leur
accorder un espace à l'extérieur, nous avons le plaisir
d'accueillir la coopérative Longo Maï dans notre librairie.
Ils viendront présenter leur production alternative.

Samedi 19 janvier vers 11h00
Apéro-signature
en compagnie du bédéiste genevois Nicolas Robel

Samedi 26 janvier vers 11h00
Nous accueillons le pasteur Roger Puati à l'occasion de la
sor tie de son ouvrage intitulé : Christianisme et traite des
noirs, publié aux éditions Saint Augustin.

Plus de 11'000 élèves et étu-
diants ont rejoint les cours des
éco les privées vaudoises en
cet te rentrée 2007. L'AVDEP se
ré jouit de ces chiffres en hausse
spec taculaire, qui démontrent le
suc cès et le dynamisme de ce
sec teur d'activité.

Ce sont quelque 11'394 élèves
et étudiants qui suivent aujour-
d'hui une formation de longue
du rée dans l'enseignement privé
vau dois, dont 7'476 externes et
2'978 internes (chiffres 2006,
res pectivement : 9'635, 7'236 et
1'675). Ces chiffres confirment
la hausse spectaculaire des ef -

fec tifs dans les externats com -
me dans les internats internatio-
naux. L'augmentation globale
par rapport aux chiffres de 2006
s'élè ve à 18% pour cent (près de
6 % sans HIM et SHMS). Cette
aug mentation touche toutes les
ca tégories d'écoles et tous les
ty pes de formation, aussi bien
gé nérale que professionnelle.

En 2007, l'AVDEP a eu l'hon-
neur d'accueillir parmi ses mem -
bres deux écoles hôtelières de

pres tige : HIM, à Montreux et
SHMS, à Caux et Leysin. Sans les
effectifs importants de ces deux
internats anglophones, les au tres
membres AVDEP dépassent le
chiffre-record de 10'000 élè ves.

Parmi les explications de cette
crois sance continue, on notera
en particulier l'ouverture de
nou vel les écoles, notamment
sur la Cô te, l'évolution écono-
mique po sitive, le niveau du
franc suisse et l'offre diversifiée

et per son nalisée de prestations,
qui amè nent un nombre grandis-
sant de parents à choisir ce type
d'al ter native pédagogique pour
leurs enfants. Cette évolution
est encore renforcée par la tra-
dition des entreprises
multinatio na les, dont le person-
nel a l'op por tunité de choisir
une scolarité adaptée à ses exi-
gences. L'AVDEP se réjouit par-
ticulièrement de ses excellents
rapports avec le Développement
écono mi que vaudois (DEV). […]

Communiqué de presse de 
l’association vaudoise des

écoles privées, 8 octobre 2007

Dépêche ATS, 
publiée dans Le Courrier, 9 octobre 2007

Plus de 11'000 élèves et étudiants 
dans les écoles privées vaudoises

QUESTIONS À PRÉPARER EN VUE DU PROCHAIN TRAVAIL ÉCRIT DE MÉDIOLOGIE
1. Quelle est la hausse réelle du nombre des élèves en écoles privées, compte non tenu des établissements entrés en 2007 dans le décompte?
2. Quelle est, en pourcentage, la progression du nombre des élèves externes, les plus susceptibles de venir de l’école publique vaudoise?
3. Qui a intérêt à faire croire que les parents déplacent en masse leurs enfants du public vers le privé?
4. Les journalistes de l’ATS ont-ils appris à réfléchir, à lire et à compter sur les bancs de l’École Vaudoise en Mutation?

Claire Bretécher
Les amours écologiques du bolot occidental
Dargaud, 2007, 60 p., Frs  25.20

Originalement paru chez l’auteur en 1977, is -
su de chroniques enluminées à partir de 1973
par sœur Claire Bretécher pour la revue
proto-écologique Le Sauvage, ce récit des vie

et mœurs du bolot occidental (mammifère érotomane à la re -
production galopante, inutile à protéger) reparaît avec, précé-
dant une contre-garde de vulgaire 100 g olivâtre, une couvrure
de plat pelliculée dont le motif à l’animal respirant une bonbon-
ne de C02 remplace le dessin primitif, qui montrait ce même
qua drupède entouré de déchets divers. Ce changement illustre
à lui seul l’évolution de la perception de la menace en vi ron ne -
men  ta le, vécue comme une malédiction constante et polymor -
phe de puis 30 ans, même si les laudes promotionnelles de l’in -
cu nable en question clament que le «Bolot est, avec 20 ans
d’avan ce, une sa tire mordante de l’orthodoxie de ce que l’on ap -
pe lait pas encore les khmers verts.»

Le nombre de pages est de 58, ne varietur. Le récit est enca-
dré des quatre côtés, à l’exclusion de certaines cases finales de
cha cun des 14 épisodes de longueur inégale, faisant parfois offi-
ce de cul-de-lampe. Si le lecteur dispose d’une formation paléo -
gra  phique, il pourra déchiffrer en temps réel la cursive chaoti -
que de la moniale, qui a renoncé très tôt à l’onciale usuelle
dans les phylactères ; dans le cas contraire prévoir un temps
d’adap tation. L’orthographe est excellente, trace d’une éduca-
tion sérieuse, probablement chez les ursulines.

L’af filiation à un grand ordre monastique (Dargaud), renfor-
cée par la parution de tout récents Inédits, confirme le renonce-
ment définitif de la célèbre nonne à l’auto-édition, beaucoup
pra tiquée dans les pe tits béguinages indépendants (comme le
pre mier Écho des Savanes) par les copistes et enlumineurs des
an nées 70. (M. Sw.)

LIBRAIRIE BASTA! 
Petit-Rocher 4, 
1003 Lausanne, 

Tél./fax : 625 52 34
E-mail : chauderon@librairiebasta.ch

B A S TA !

Fane & Jim
Petites éclipses
Casterman, avril 2007, 292 p., Frs 31.–

Les affres de la quarantaine semblent bien avoir
rem placé la fin du monde comme thème de pré -
di lection des auteurs de BD. Voici donc un éniè-

me huis clos entre couples en crise et cou  ples adultérins (pas-
sés, présents ou à venir), dont le fond res  te au niveau du jeu de
la vérité en fin de repas, après les pousse-cafés, avec en guise
de préface une sorte de making-of au travers duquel les au -
teurs dialoguent au sujet de leur impli ca tion personnelle dans
l’«œu   vre». Comme quoi le récit en images ne sort toujours pas
de l’adolescence…

Le dessin, plutôt habile, est survolté, et cela suffit à transfor-
mer l’alboume en un de ces vaudevilles hystériques où les ac -
teurs sur jouent en permanence. Ajoutez à cela la pratique,
d’ori gine amé ricaine, de la mise en gras du mot important dans
la bulle, qui, comme les rires enregistrés à la télé, donne au lec-
teur l’im pres sion d’être pris pour un imbécile fini.

Jaime Martin
Ce que le vent apporte
Dupuis, septembre 2007, 72 p., Frs 25.20

Un monstre rôde dans les forêts de bouleau,
bien loin de la révolution qui tonne à Moscou.
Alexan dre, étudiant en médecine, quitte préci -

pi  tamment la ville pour rejoindre un dispensaire au fond d’une
Rus sie hors du temps, et son chemin croise celui du monstre.

Même si la chute déçoit un peu, cet album constitue un beau
ré cit d’ambiance, avec ses anecdotes morbides, ses personnages
ef frayants et cette alternance de plans intérieurs et extérieurs
qui fait les bons films d’horreur. (M. Sw.)
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JOAN Didion, vous avez
écrit un livre fort et brû-
lant sur la mort de votre

ma ri et la maladie de votre
fille.

En une seule année, terrible
co ïncidence, votre fille unique
était hospitalisée, plongée
dans le coma à la suite d’une
gra ve pneumonie et votre ma -
ri s’écroulait à table, face à
vous, le 30 décembre 2003,
ter rassé par une foudroyante
cri se cardiaque.

Vous ne vous attendiez pas à
ce décès, vous poursuiviez de -
puis quarante ans votre vie
con jugale auprès de John
Dun ne, votre mari, écrivain et
jour naliste avec lequel vous
par  tagiez une grande compli -
ci té intellectuelle.

Mobilisée par l’urgence de la
ma ladie de votre fille Quin ta -
na, vous n’aviez pas de dispo -
ni bilité intérieure pour vous
sou cier plus que d’habitude de
la santé de John.

Votre récit, qui a reçu le Na -
tio nal Book Award en 2006, a
été sacré livre de l’année. En
ef fet, vous avez osé aborder
une thématique occultée dans
la société américaine : celle du
deuil.

Comme journaliste et écri -
vai ne de haut vol, vous avez
es sayé de traverser cette ter -
ri ble épreuve en la relatant,
la disséquant, en essayant
d’en comprendre toutes les
com posantes pour ne pas
som brer dans la souffrance et
la folie.

«J’essaie ici de rétablir une
co hérence dans la période qui
sui vit, ces semaines, puis ces
mois qui sapèrent toutes les
con victions que j’avais jamais
pu avoir sur la mort, la mala-
die, sur la probabilité et le ha -
sard, sur les bonheurs et les
re vers du sort, sur le couple,
les enfants, la mémoire, sur la
dou leur du deuil, sur la façon
dont les gens se font et ne se
font pas à l’idée que la vie a
une fin, sur la précarité de la
san té mentale, sur la vie mê -
me.» (p. 14)

Vous ne pouviez croire à cet -
te disparition, vous faire à
cet te idée ! Et s’il revenait? La
pre mière nuit après le brus -
que décès de John au dîner,
vous avez voulu rester seule
chez vous afin de laisser un
es pace pour qu’il puisse reve-
nir.

Le choc provoqué par cette
mort brutale, vous le compre-
nez d’autant mieux en reve-
nant à la littérature. «Phi lip -
pe Ariès, dans L’Hom me de -
vant la mort, remarque que,
dans la Chanson de Ro land,
la principale caractéris ti que
de la mort, même sou dai ne ou
ac cidentelle, est qu’elle laisse

“le temps de l’aver tissement”.
On demande à Gauvain : “Ha
beau doux si re, pensez-vous
donc si tôt mou rir?” Gauvain
ré pond. “Oui, sachez que je ne
vi vrai pas deux jours.”» (p. 36-
37)

Cette phrase reviendra com -
me un leitmotiv tout au long
du livre vous permettant de
com prendre que votre mari
«sa vait» qu’il allait mourir,
alors que vous avez été prise
de court par sa disparition.

Afin de comprendre votre
pei ne, vous la comparez au
cha grin ressenti à la mort de
vos parents. Contrairement, à
ce lui de votre mari, ces décès
étaient attendus, inévitables,
mê me s’ils ont fait remonter
en vous des souvenirs et des
sen timents que vous pensiez
éteints depuis longtemps.

Par contre, l’affliction éprou-
vée après la disparition de
John vous laisse stupéfaite et
en proie à des vagues de cha-
grin, d’angoisse et de détresse
qui s’expriment par le fait
d’avoir la gorge serrée, l’im-
pression d’étouffer, d’avoir un
vi de au niveau de l’abdomen,
d’éprouver de la tension ou de
la douleur mentale.

Malgré cette intense détres-
se, vous avez trouvé la force
de soutenir votre fille dans sa
ma ladie et dans ses rechutes,
puis que vous l’avez assistée
dans divers hôpitaux de New
York et de Los Angeles, vous
ren seignant sans cesse sur les
symptômes médicaux, inter -
ve nant auprès des médecins,
lui assurant un soutien sans
faille.

Parallèlement à ce combat,
vous vous êtes aperçue, que,
par moments, vous ne pensiez
plus d’une façon rationnelle,
que vous ne supportiez pas de
li re les nécrologies, que vous
ne pouviez vous débarrasser
des chaussures de votre mari.
S’il revenait, il en aurait be -
soin…

La conscience de votre sub -
jec tivité de pensée, d’une pen-
sée magique qui espérait son
re tour envers et contre le rap-
port d’autopsie que vous avez
fait faire, ne vous a pas fait
mo difier cette pensée pour au -
tant. Malgré un comporte-
ment très rationnel : autopsie,
en terrement, don des vête-
ments, vos pensées sont de -
meu rées étrangement insta -
bles. Vous vous êtes révoltée
in térieurement parce que
vous aviez accompli tout le ri -
tuel, que vous aviez tout fait
com me il fallait, mais que ce -
la ne l’avait pas fait revenir
pour autant.

Alors puisque les temps
étaient mauvais, vous êtes re -
tour née aux textes : «Lis, ap -

prends, révise, va aux textes.
Sa voir, c’est contrôler.» (p.121)

Vous avez alors constaté
qu’il y avait peu d’écrits sur le
deuil, un passage dans La
Mon tagne magique de Tho -
mas Mann, le journal de C. S.
Le wis après la mort de sa
fem me, des manuels prati -
ques pour s’en sortir, des étu -
des spécialisées de psychia -
tres, psychologues, sociolo -
gues… qui vous ont appris
beau coup de choses que vous
sa viez déjà, mais qui vous ont
ras surée momentanément sur
le processus que vous étiez en
train de vivre.

Tout en continuant à suivre
l’état de santé de votre fille,
vous essayez dans un premier
temps de repousser les souve-
nirs de vie commune avec vo -
tre mari, les tenant éloignés
pour ne pas vous laisser sub -
mer ger. À Los Angeles où
vous avez vécu plusieurs an -
nées en famille, vous évitez
tous les lieux qui pourraient
vous rappeler le souvenir de
John ou de Quintana. Malgré
ces précautions, des souvenirs
ano dins remontent dont ni
John, ni Quintana ne font
par tie, puis tout à coup, un
au tre souvenir surgit : un soir
où vous vous trouviez seule
dans votre maison de Los An -
ge les, vous avez vu arriver
une ambulance dont les flashs
de lumière rouge vous ont
aler tée. Votre voisine d’en fa -
ce était devenue veuve ce soir-
là ! Vous avez appelé votre
ma ri à New York. À présent
ces flashs rouges vous font
l’effet d’un funeste avertisse-
ment.

Petit à petit, votre fille re -
trou vant la santé, vous avez
pu commencer à prendre les
cho ses en main, mettre de
l’or dre chez vous, vous attelez
au courrier en souffrance. Par
con tre, vous n’aviez pas enco-
re la concentration nécessaire
pour travailler et vous avez
com pris à ce moment-là, que
vous n’aviez pas encore effec-
tué le travail de deuil, que
vous aviez été seulement dans
la douleur. La douleur sur-
vient, le deuil, l’acte de faire
fa ce à la douleur demande de
l’at tention. Vous avez donc
fait face à cette tâche, lisant
la nécrologie de l’Université
de Princeton que John avait
fréq uentée, vous demandant à
quel moment il avait su qu’il
mour rait, apercevant des pré -
sa ges et des messages que
vous n’aviez pas su voir. Vous
re lisez ses romans, que vous
trou vez plus sombres que
dans votre souvenir, vous
vous souvenez d’un examen
car diologique en 1987 déjà,
dia gnostiquant des artères

bou chées soumises à une an -
gio plastie qui avait produit
des résultats spectaculaires !
De puis ce moment-là, John
vous a souvent dit qu’il savait
com ment il allait mourir,
mais vous ne vouliez pas le
croi re puisque, selon vous,
l’in tervention avait eu lieu, de
ma nière providentielle. Au -
jour d’hui, vous reconnaissez
qu’il avait raison

Vous allez continuer à vivre
vo tre deuil en vous rendant
compte qu’il bouscule toutes
les idées reçues ; le moment le
plus éprouvant n’est pas l’en-
terrement, l’hypothétique
gué rison qui devrait le suivre
ne se produit pas. La réalité
c’est l’absence infinie, le vide,
l’op posé du sens, l’absurdité.

Le seul moyen pour vous,
Joan Didion, d’avancer dans
ce deuil est de l’écrire, de vous
ren dre compte au fil des mois
de ce que signifie l’absence de
vo tre mari au quotidien, de
vous retrouver à fêter le pre-
mier Noël sans lui et avec vo -
tre fille, de comprendre que si
vous voulez vivre vous-même,
vous devez vous défaire de ce
mort, le laisser partir, le lais-
ser être mort.

Votre livre m’a tout d’abord
heur tée, j’ai trouvé très dur
de lire votre solitude face à ce
deuil, et surprenant de vous
voir chercher avec autant
d’éner gie tous les éléments
ra tionnels, scientifiques per -
met tant de comprendre cette
mort subite. Petit à petit, vo -
tre courage et votre détresse
m’ont profondément touchée,
mê me si votre manière de fai -
re m’est étrangère. Je vous
sou haite de tout cœur de trou-
ver un sens à votre vie sans
John, même si vous avez l’im -
pres sion de le trahir puisque
le temps passant, votre vie
en semble sera de moins en
moins le centre de chacune de
vos journées.

Nul regard ne veille plus sur
vous, mais en tant que petite-
fille de géologue et passionnée
par cette matière, vous savez
que vous devez vous adapter
au changement, à l’ordre des
cho ses qui font disparaître
des collines, des cascades et
mê me des îles.

C. B.

Joan Didion
L’année de la pensée magique
Grasset, 2007, 288 p., Frs 39.30

L’art de survivre
Laurent Trousselle
Mémoires anonymes
Quadrature, décembre 2006, 208 p., 20 €

«C’est nouveau, ça parle du pays.» Voilà ce que ré -
pé tait l’originale promotion de ce livre, sous for me
de courriels pastichant les grands au  teurs. Ajou -

tons, à sa manière, que «C’est un au teur romand, il est publié à
Lou vain-la-Neu ve.» Il fallait donc le lire.

Dans une des nouvelles du K, Buzzati décrit les violentes ba -
 tailles que se livrent des myriades d’insectes dans un jardin que
les humains perçoivent comme paisible durant une «dou ce nuit».
La Suisse que racontent les nouvelles de Trouss sel le res sem  ble à
ce jardin : derrière chaque situation (la vie dans un lo catif à
Saint-Gall, une vente de primeurs près de Zurich, l’ago nie d’un
no table valaisan, une émission de ra dio qui rap pel le «la li gne de
cœur», etc.) se cache une abo mi nation, se dis si mule une mal ver -
sa tion, se terre un secret. Le premier récit, le plus im pres sion -
nant, raconte comment deux Bouvard et Pé cu chet post mo dernes
ex plorent avec un soin maniaque, dans le sous-sol de leur domai-
ne près de la fron tière allemande, une gi gan tesque ba se secrète
aban donnée par les nazis à la fin de la guerre.

Pour un peu, le lecteur rebaptiserait le recueil CH-files, en
sou   ve nir d’une série TV qui proclamait que «la vérité est
ailleurs.» Plus que de dévoilements documentés, il s’agit d’am -
bian ces, ha bi lement mises en place, en accumulant les té moins
et les té moins de témoins, à la manière de Poe. La ty pographie
est parfois bousculée, jouant de l’approche de grou pe comme on
joue de l’accordéon au plat pays : avec fré nésie. Exotiques mais
ac  cep tés, les helvétismes sont sou li gnés ou traduits entre cro-
chets, ce qui nous vaut des four res ou un Natel [portable].

La réception du livre en Suisse confirme le penchant de l’au -
teur pour l’occultisme: quelques lignes dans Le Temps, un pa -
pier dans La Liberté, et pour le reste silence radio. Le mys tère
de  meure. (J.-E. M.)

Les trop fins calculs de la droite vaudoise…
 Pour le premier tour des élections

au Conseil des États, la droite vau   -
doise avait sorti de ses labo ra -
toires d’idées un slogan choc :
«Charles Favre et Guy Parmelin :
Vaud meilleurs atouts à Berne !»
Le vocabulaire cartophile témoi-
gnait à lui seul d’une originalité
sans pareille, mais le jeu de mots
fa  buleux allait plus loin: rappelant
la campagne «Mangez avec vau-
dois», qui avait accompagné l’arri-
vée de McDonald’s à Lausanne, il
semblait promettre un résultat ful -
gu rant au ticket PRD-UDC.

Le Souverain malicieux ayant
vou lu un second tour, il s’agissait
de se montrer à la hauteur. C’est
un mot d’or dre d’enfer qui fut
trou vé: «Don nons 2x plus de voix
à notre can ton.» L’argumentaire
des tiné à mo  tiver les troupes pa -
rut, rem  pli de menaces diverses
et terrifiantes, qui se réaliseraient
si les «idéaux rou  ges-verts» ve -
naient à triom pher : «mise sous
tu telle du ci toyen par l’État», «po -
li tique de l’ar rosoir», «fiscalité pu -
ni tive», «en traves administratives
et inter dic tions».

Des années durant, les mêmes
nous avaient mis en garde contre
l’idée proportion na lis te et se riné
la nécessité d’élire une délé ga tion
com pacte, si non le vote  de l’un
«annulerait» celui de l’au  tre. A sui -
vre ce raisonnement, avec Bé gue -
lin et Langenberger  ve nant (com -
me leurs prédécesseurs) de bords
opposés, la re pré sen tation vau -
doise était nulle de lon gue date.

Et comme deux fois zéro égale
zé  ro, cette droite extralucide n’a
rien fait d’autre que de clamer à
l’avan  ce son propre résultat. (L. N.)

Iain Levison
Tribulations d’un précaire
Traduit de l’américain par Fanchita Gonzalez Battle,
Liana Levi, juin 2007, 187 p., Frs 32.40

Le bandeau clame «Travailler plus… pour
ga  gner moins». Ce slogan se veut ironi que, on
sup pose en perspective imperti nen te de la

doxa propagée par le nouveau Pré sident français. Le livre vaut
mieux que ce facile trait d’es prit. Le précaire en question est le
nar rateur. Dont on ap prend presque en passant le prénom,
Iain, celui de l’auteur. Récit autobiographique? Le chroniqueur
l’igno re, au cu ne importance. On saluera en tout cas l’adéqua-
tion du ti tre de ce bouquin acéré et documenté. Tribulations
d’un pré cai re relate, et commente, les incessantes tentatives
d’in sertion professionnelle d’un licencié en lettres dans un pays
qui, en termes statistiques, connaît officiellement le plein-em -
ploi, ou presque. Un pays, où tout se chiffre, à commencer par
le coût d’une licence en lettres, quarante mille dollars, signale
Le vison, écossais de naissance, mais établi aux USA. Une som -
me inutilement dispendieuse, à en croire le nar  rateur, car elle
lui sera d’un maigre secours (contrairement à son passage obli -
ga toire par l’armée, qu’il ose à peine men tionner dans son CV)
en regard des multiples jobs qu’il oc cupera et des salaires ho -
rai res qu’il en tirera, eux aussi dé taillés par le menu (le lecteur
se lassera vite de cet aspect dol larisé des faits, attristants
pour tant).

Notre homme ne saurait entrer dans la catégorie des «abu-
seurs» de l’aide sociale, dont la stigmatisation est en vogue ici
ou là. Il épluche les petites annonces, avec tous les sous-enten-
dus qu’elles comportent. Il en est même une, lue son jour d’an-
niversaire qui dit «“licence en lettres requise”. Ce sont des mots
que l’on ne voit jamais associés, jamais. Au tant imaginer lire
“ca sier judiciaire exigé” ou “double ampu ta tion requise”.» Les
pos tulants, qualifiés, seront nombreux. Il s’agit de suivre une
for mation payante débouchant sur la lu crative activité de ven-
deur de filtres à eau.

Mais il en trouve souvent, du travail. Une litanie contée avec
dé tachement. Parfois de brèves aubaines, déménageur, bar man
rem plaçant, vendeur de poissons dans une halle de luxe. Par -
fois des galères, morceau de bravoure du livre, le con di tion ne -
ment du crabe, en Alaska, un job correctement payé, mais à
quel coût (humain aussi) ! Les amateurs de cra bes risquent ici
de réorienter leurs préférences gastrono mi ques.

Une licence en lettres est-elle profitable? Elle donne en tout cas
l’es prit de conversation. Notre précaire cherche du tra vail, ob  tient
du travail, réfléchit au monde du travail. Il se demande pour  quoi
Le Marché, grand magasin d’alimen ta tion «paiera vo lon   tiers des
gardiens à surveiller les con so les de systèmes de sé cu ri  té hors de
prix afin de s’assurer que nous ne volons pas de con di ment pour
salade à trois dollars, mais ne donnera pas à [un an cien employé]
l’argent qu’il mé rite, même s’il le demande po li ment.»

Pas de vie de famille, c’est trop cher, pas d’appartement à soi
à New York (mais New York est essentiel), c’est trop cher, une
co location avec un apprenti cinéaste lui aussi sur la corde rai -
de. Plus de petite amie, parfois des rencontres fu  gaces. Rester
en vie, rester dans le monde. Et surtout, ne pas céder au misé -
ra bilisme, autrement, le «précaire» plonge, et il n’y tient pas.
Mais il résiste. Notamment aux in jonc tions formatées. Un de
ses nombreux employeurs le lui re proche : «je manque de moti -
va tion, de cette flamme dans le ven tre qui vous fait désirer at -
tein dre des objectifs. C’est vrai, je pense que les objectifs ne veu-
lent rien dire.» Ce n’est pas d’au jourd’hui que la détresse socia-
le au travail s’offre en spec tacle romanesque. Les publicitaires
re pentis ont eu ten dan ce à usurper le terrain. Iain Levison re -
prend la question avec acuité, humour et humanité. (G. M.)
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T’as du liquide?
Méthodes fumeuses aux sanitaires 
(Des WC publics à l’État ordurier)

CETTE fois ça y est : la fumée poussive n’a qu’à bien se
te nir. Lorsque le poids des mots ne suffit plus, il reste
le choc des images : c’est ce que semble avoir compris

l’Of fice Fédéral de la Santé Publique. L’essentiel n’est-il pas
de communiquer un message? D’ailleurs, le choc des images
se passe du poids des mots, lorsqu’une mâchoire malade de
sa langue est affichée pour illustrer un cancer. L’Office Fé -
dé ral de la Santé Publique, dans sa délicate sollicitude, a en
ef fet décidé qu’à dater de 2008, chaque paquet de cigarettes
com portera une «photo-choc» figurant les méfaits du taba -
gis me: bouche trouée, poumons détruits, cadavre à la mor -
gue.

Afficher des images répugnantes sur la voie publique – car
el les seront vues non seulement par les fumeurs, mais par
bien d’autres gens : l’entourage des fumeurs, les employés
des kiosques, des supermarchés, des bistros, et sous forme
de déchets jonchant le sol, par les enfants ou les employés
de la voirie – voilà la nouvelle politique sanitaire de l’Etat.
Outre que ce procédé relève d’un mauvais goût certain – on
peut le rapprocher de la télé-poubelle ou de la presse de ca -
ni veau (à moins que ce ne soit l’inverse) et le qualifier sans
hé siter de nauséabond – il est aussi légitime de douter de
son efficacité : si le poids des mots («Fumer tue !») (1) n’a pas
suf fi, que pourra le choc des images? Si l’on en croit Allen
Carr (2), rien. En outre, la démarche est malhonnête et dan -
ge  reuse de la part d’un office préoccupé de santé publique :
il est immanquable que ces images provoqueront nausées et
an xiétés. «Pour préserver vos poumons, vomissez tripes et
boyaux !» «Soignez votre rythme cardiaque, nourrissez des
an  goisses !» Pour guérir le tabagisme, l’office fédéral sème le
dé  goût et l’effroi chez ses administrés.

On pourrait poursuivre cette logique, et suggérer à l’Office
Fé  déral de la Santé Publique quelques nouvelles idées choc :
af  ficher des cerveaux verts phosphorescents sur les écrans
de natels, recouvrir les produits surgelés de bonshommes en
sain  doux, accoler sur les journaux gratuits des photos de
Jean Fattebert. Mais on sait hélas que les mises en garde
ne servent à rien, que toute loi est énoncée pour être trans -
gres sée, et que si un homme averti en vaut deux, l’un de -
vrait statistiquement s’en sortir. Alors, à quoi joue l’Office
Fé déral de la Santé Publique?

On peut faire l’hypothèse que, à répandre des images ab -
jec tes sur la voie publique, l’Office Fédéral sache pertinem-
ment ce qu’il fait : l’ordure et l’ordre ne sont jamais séparés
que par une lettre, et en visant l’une on peut traiter l’autre
(3). Lorsque la médecine légale devient graphiste fédérale,
que les cadavres s’affichent en modèles à ne pas suivre, on
peut craindre que l’Office de la Santé Publique ne se prenne
pour un Comité de Salut Public. D’abord prévenu (du dan-
ger), on risque de passer rapidement dans la catégorie du
sus pect. Car si la santé est publique, la photo de mon for in -
té rieur (mes poumons) le devient aussi, et son affichage
s’érige en vertu. Il y a plus de sphère privée dans le compte
en banque d’un citoyen que dans ses organes internes,
semble-t-il.

Mais le putride n’est pas le vrai. Et l’État qui joue avec
des images gore n’a sans doute pas compris la dimension
pa rodique du genre. Rappelons-lui donc que la fumée peut
fai re écran, que la Santé est aussi le nom d’une prison, et
que le l’image perd toute prétention à quelque sagesse que
ce soit lorsqu’elle devient mé-sage.

A. F.
1) Qui est parfois sujet à incertitude modale, comme l’a montré

Adrien Guignard (La Distinction n°117, mai 2007)
2) Allen Carr, La méthode simple pour en finir avec la cigarette,

Pres s Pocket.
3) (Re)voir à ce sujet le magnifique reportage de la regrettée Té lé vi -

sion Suisse Romande de 1982, «Propre en ordre», réalisé par
Fran çois Enderlin pour Temps Présent.

APRÈS Sigmund, Zyg -
munt. L’un était autri-
chien, l’autre est polo-

nais. L’un a inventé la psy -
cha nalyse, l’autre la moderni-
té liquide.

La modernité liquide, ce
n’est pas une ode à la bière du
pays où réside Zygmunt (l’An -
gle terre), ni à la vodka Wy bo -
ro wa de son pays d’origine.
C’est une manière de caracté -
ri ser l’époque dans laquelle
nous vivons, ailleurs décrite
com me postmodernité ou
deuxiè me modernité.

Ce qui caractérise l’époque
ac tuelle selon Zygmunt, c’est
que vous et moi serions désor-
mais libres de nous définir en
tou tes circonstances. Au jour -
d’hui, par exemple, je fais
par tie de cette espèce de
vieux ringard de gauche qui
pen se que l’autogestion, par
exem ple en librairie, est une
bonne chose, j’aime manger
de la viande rouge et je suis

athée comme un chien. De -
main, si je veux, je crois ce
que je lis dans Le Temps (si !),
je trouve que les étrangers, ça
suf fit et je deviens musulman.
Après-demain, si le cœur
m’en dit, je serai végétarien,
ne mangerai plus que des
OGM et vanterai les lois du
mar ché. Bref, tous les choix
se raient possibles et tous les
mé langes, y compris les plus
im probables, légitimes.

Mais, selon Zygmunt, cette
li berté a un prix : elle fragilise
les liens sociaux, y compris
les plus intimes. D’une part
par ce que nous sommes mis
en demeure de résoudre de
ma nière individuelle des pro -
blè mes qui n’ont de solutions
que collectives et d’autre part
par ce que nous craignons
com me la peste tout engage-
ment, parce qu’il risquerait de
li miter notre liberté.

Zygmunt use d’une méta -
pho re physique, presque

À nos braves et fidèles abonnés
Une actualité aussi soudaine qu’im   prévue (les élections fédéra les, le Grand
Prix du Maire de Cham      pignac, etc.) nous oblige à re        por  ter au numéro suivant
la suite  de notre feuilleton in  ter mi  nable, Le cal me plat (qui suscite par ailleurs
un vigoureux débat dans le courrier des lecteurs en page 2). Nous es  pé rons
que nos lecteurs les plus im  patients sauront nous le pardonner.

d’une métamphore (eh !
oui…) : la modernité serait li -
qui de parce que, contraire-
ment aux corps solides, les li -
qui des n’ont pas de forme dé -
fi nie. Il suffit de les pousser
ou de les presser pour qu’ils
chan  gent de forme parce que
«les liens entre leurs particu -
les sont trop faibles pour résis-
ter» (Sciences humaines,
N°165).

Selon lui, les liens humains
sont également fragiles. Lors -
que tout change constam-
ment, comme c’est le cas au -
jour d’hui, ces liens se fragili-
sent encore davantage. Se
pro jeter devient un exercice
dif ficile, périlleux même dès
lors que l’on craint que ses en -
ga gements ne restreignent la
li berté future de choix.

Selon Zygmunt, la tendance
ac tuelle serait de toujours se
pré server des portes de sortie,
de veiller à ne jamais s’enga-
ger véritablement. On verrait
ain si des élues de gauche se
re tirer du Conseil national à
pei ne élue ou des PDC propo-
ser le mariage à durée déter -
mi née. C’est à cause de cette
peur de s’engager que les ma -
ria ges, par exemple, ne tien-
nent guère et même tien-
draient, toujours selon notre
ami Zygmunt, de moins en
moins longtemps. Tu en pen -
ses quoi, Nicolas? La statisti -
que à l’appui de la thèse de
Zyg munt est toutefois fragile :
l’ins titution du mariage ne dit
pas tout, loin s’en faut, des re -
la tions de couple, notamment
de leur durée.

Dans cette modernité liqui-
de, nous «nous faisons à l’idée
que notre itinéraire de vie in -
di viduel est la seule préoccu -
pa tion réaliste et le seul ter-
rain sur lequel il convienne de
con centrer une action que l’on
sou haite efficace et non une
per te de temps» (La société
assiégée, p. 299). Dès lors,
tout ce qui est extérieur à
nous est secondaire. Pour con -
trer cette tendance, Zygmunt
ter mine plusieurs de ses ou -

vra ges par un appel à l’enga -
ge ment, un appel à dimension
mo rale. Il faudrait selon lui
tou jours se demander la fina -
li té des choses et agir en fonc-
tion de celles-ci.

Vous l’aurez compris, l’ap -
pro che de Zygmunt est une
cri tique, parfois radicale et
par fois, ce qui n’est pas in -
com patible, réactionnaire de
la société de consommation. Il
ne tient par contre guère
compte des déterminants so -
ciaux des choix, notamment
de comment l’origine sociale
ou le genre déterminent l’es -
pa ce possible des choix. Dans
l’épo que actuelle, la caissière
sur appel de supermarché a-t-
elle les mêmes choix que le
ca dre moyen d’une assurance-
maladie? Et si l’un a davanta-
ge de choix que l’autre, a-t-il
vrai ment tous les choix ? On
peut en douter.

Bon, toute cette liquidité
m’a donné soif, je vais boire
un verre.

J.-P. T.

Zygmunt Bauman
La société assiégée

Hachette, 2007, 343 p., Frs 21.80
Le présent liquide: peurs sociales 

et obsession sécuritaire
Seuil, 2007

La vie liquide
Le Rouergue/Chambon, 2006

Vies perdues: la modernité et ses exclus
Payot, 2006

L’amour liquide: de la fragilité 
des liens entre les hommes

Le Rouergue, 2004

Sciences humaines
novembre  2005, N° 165

Où est passée la société? 
Vivre dans la «modernité liquide», 

entretien avec Zygmunt Bauman
Berlin ex-est,  octobre 2007

La Pastafiore : voici Noël, sur une ficelle, tsoin tsoin
par

Topinambours 
au foie gras
Peler des topinambours, que l’on
pren  dra soin d’immerger dans de
l’eau citronnée ou vinaigrée pour
que point ils ne s’oxydassent. En -
sui  te, il s’agit de les couper en
qua   tre et de les cuire à la vapeur
tout en les laissant croquants.

Faire revenir des tranches de
foie gras de canard, après les
avoir délicatement roulées dans la
fa  rine (poivrée, salée) comme
vous savez si bien le faire.

Réserver les tranches de foie
bien au chaud, et faire sauter les
to pinambours dans le gras des
foies. Persil, sel, poivre et à table.

Si vous avez trop cuit les topi -
nam bours, vous pourrez les mixer
en purée et la monter avec un peu
de gras des foies.

Dans tous les cas, voici une en -
trée avec un fond de tradition.
Et après, pourquoi pas
des pâtes?
Eclaffer fin fin des cerneaux de noix
au mortier (environ 10 à 15 gr par

SAINT Nicolas, Sainte Lucie, le solstice, Noël, Nouvel An, l’Épiphanie,
les Rois, j’en saute à la poêle, et des meilleures, soit ce qu’il est
con venu de désigner par les «Fêtes». Après avoir entendu à lon-

gueur d’année, à l’occasion des multiples joutes électorales, ceux qui
croient au marché, ceux qui croient à l’économie administrée, ceux qui ju -
bilent devant le retour de l’obscurantisme, n’écoutons plus que notre ven -
tre et faisons confiance à notre imaginaire. Départ pour un menu de fê te.

per sonne). Chauffer de la crème à
25%, saisir encore vivantes les bri -
ses de noix en quinconce dans la
crè me, puis ajouter du gorgonzola-
mas carpone. Dès que ce dernier
com mence à fondre, incorporer la
sau ce aux pâtes al dente, terminer
en saupoudrant avec de la ruccola
ha chée et des copeaux de parme-
san. Addendum gastro pour les
per fectionnistes : débiter une poire
en petits cubes, les saisir dans un
res te de gras des foies avec une
tom bée de raisinée et ajouter aux
pâ tes.
Froid de novembre
cache ton membre
Attends le mois de décembre et va
chez ton volailler, c’est là qu’il a le
plus de choix. Une poularde ou
une pintade fera l’affaire. Si tu ai -
mes le bricolage, je te suggère de

dé sosser la bestiole (cf. LD 109).
Dé nerver des foies de volaille, dé -
bi ter en tout petits morceaux des
cham pignons de Paris, les laisser
re venir dans un poêle sans graisse
ou presque, puis les mariner un
mo ment dans de l’huile à la truffe.
La farce s’obtient en mélangeant
les foies, les champignons, des
her bettes hachées (sauge, roma-
rin, persil) et de la chapelure. Une
gout te de whisky nous rapproche-
ra de la panse de brebis. Cela
s’ac compagne bien avec des lé gu -
mes de saison cuits au four, ou à
la vapeur puis poêlés, comme les
ra ves, les navets-raves ou les col -
ra ves.
Notre sondage
Êtes-vous zizicocorico ou marian -
ne courrouxcoco?

oncle.maggi@citycable.ch
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par Boris Porcinet

Henry Meyer

COMMENTANT la der -
niè  re ligne de Les Pâ -
ques à New York de

Blai  se Cendrars, Pierre-Fran -
çois Mettan observe : «Sur le
plan prosodique, ce vers isolé
se détache de l’ensemble du
poè  me, composé de 102 disti -
ques à rimes plates. Le disti -
que, strophe minimale, renfer-
me en principe une phrase
com  plète et forme une unité. Or
ce dernier vers rompt la sé rie.
Un autre effet poétique ren for -
ce la dissonance. Alors que les
vers de chaque disti que se ter -
mi nent par une rime pla te ou
une simple assonance, les onze
der niers vers ne res pectent pas
cet te règle.» (Pier re-François
Met tan, «Les Pâ ques ou la ba -
na le violence du réel» in Con ti -
nent Cen drars, n° 12, 2006,
pp.177-189). Cette observation
nous a invité à la vérification.
La rè gle énoncée par Pierre-
Fran  çois Mettan est exacte. Il
y a 102 distiques, dont seuls
les 11 derniers ne sont pas
for  més sur un distique en ri -
me ou as sonance. Une excep-
tion ce pen dant qui n’a pas été
si  gna lée par Pierre-François
Met   tan, le distique 76, que
nous ci tons ici entre le 75 et
le 77 :
On vous aurait arraché la
lan gue et les yeux
On vous aurait empalé sur un
pieu.
Ainsi, Seigneur, vous auriez
souf fert toute l’infamie,
Car il n’y a pas de plus cruelle
pos ture.
Ensuite, on vous aurait forjeté
aux pourceaux
Qui vous auraient rongé le
ven tre et les boyaux.

Pour Blaise Cendrars, la
pos  ture, c’est l’infamie d’être
em palé sur un pieu. Si Pierre-
François Mettan avait édic té
sa règle plus tôt Cen drars
aurait dû écrire :
Ainsi Seigneur, vous auriez
souf fert toute l’infamie.

Car il n’y a pas de plus cruelle
so domie.

C’est à se demander s’il ne
fau drait pas corriger Les Pâ -
ques de Cendrars, ce qui ne
se rait pas la plus sotte des en -
tre prises. La dernière édition
de ce texte dans l’édition com -
plè te chez Denoël, appelée
com munément TADA (Tout
au tour d’aujourd’hui) propose
de lire ainsi le distique 40 :
Je le sais bien, ils ont fait le
Pro cès ;
Mais je t’assure, ils ne sont
pas du tout mauvais.

Alors que toutes les éditions
de Les Pâques à New York de
Cen drars ont écrit jusqu’à
aujourd’hui :
Je le sais bien, ils t’ont fait ton
Procès ;
Mais je t’assure, ils ne sont
pas tout à fait mauvais.

Et c’est bien cette version
dé finitive que Cendrars avait
choi sie pour l’édition complète
chez Denoël, parue en 1957 ;
on a une variante en 1919,
pro cès est écrit avec une mi -
nus cule. L’affaire semble bé -
ni gne si l’on ne s’interroge pas
sur ceux qui ne sont pas du
tout ou pas tout à fait mau-
vais, Cendrars parle en fait
de la tourbe des Juifs. Voilà
qui pourrait amener de l’eau
au moulin de Jérôme Meizoz
qui a dénoncé chez les dévots
de Blaise Cendrars une forme
de révisionnisme concernant
l’oc cultation de ce qu’il a écrit
ailleurs sur les juifs moins de
20 ans plus tard. Nous n’in -
sis terons pas. Les démêlés de
Jé rôme Meizoz avec les cen -
drar siens ont régulièrement
été traités dans La Dis tinc -
tion, mais se sont calmés de -
puis. La même livraison du
Con tinent Cendrars nous an -
nonce même un événement
ré jouissant : Acquisition de la
cor respondance Georges Pou -
laille – Blaise Cendrars, par
les Archives littéraires suisses,

NOUS tenons régulière-
ment chronique ici du
ry thme des parutions

des œuvres complètes de Ra -
muz. 6,5 cm de nouvelle li -
vrai son se sont rajoutés à une
col lection qui atteint mainte-
nant 30 cm de rayonnage.
Après les 3 volumes en 3 to -
mes du Journal, le volume en
2 tomes des Premiers écrits,
les tomes 3 et 4, constituant
les volumes 5 et 8 d’une œu -
vre à compléter qui compte
dé jà 9 livres, viennent ache-
ver les Nouvelles et Morceaux.

Comme il fallait s’y atten -
dre, l’édi tion scientifique de
Ra  muz allait stimuler sa lec -
tu re et lui donner une renom-
mée universelle auprès des
écri vains et critiques. Deux
tra ces réjouissantes de cette
sou daine renaissance de Ra -
muz viennent récompenser
les efforts des chercheurs et
de ceux qui les soutiennent,
puis que Jérôme Meizoz dans
Pos tures littéraires (lire ci-

dessus) cite abondamment la
nou velle édition de Ramuz et
Gil bert Salem fait de même
dans Le Milieu du Monde, (li -
re ci-contre). Ces deux livres
ont paru chez Slat kine en
2007, tout comme les deux to -
mes des Nouvelles et Mor -
ceaux.

P. P.

C. F. Ramuz
Nouvelles et morceaux

Volume 7, tome 3 (1912-1914), 
628 p. Frs 39.06

C. F. Ramuz
Nouvelles et morceaux

Volume 8, tome 4 (1915-1921), 
468 p. Frs 32.23

(Les prix sont tirés de Slatkine.com)

LORSQU’ALAIN Tanner
a sor ti son film Le Mi -
lieu du Monde en 1973,

la com mune de Pompaples
s’est fait connaître enfin: tout
le mon de sait désormais
qu’une par tie des eaux du No -
zon s’écou le vers Orny, le bas-
sin du Rhin et donc vers le
nord et l’au tre vers la Venoge,
le bassin du Rhône et donc
vers le sud. Lors que Michel
Bou jut a écrit sa monographie
sur le cinéaste Tan ner, parue
à L’Âge d’Hom me en 1974, il a
tout naturellement utilisé le
mê me titre Le Mi lieu du Mon -
de. La même an née Daniel
Odier écrivait La Voie sauva-
ge qui sera adapté plus tard
par Tanner dans Les An nées
Lu mière ; retour d’as cen seur
en 1979, Daniel Odier pu blie
Le Milieu du Mo nde chez Ro -
bert Laffont. Depuis le ti tre a
fait fortune même si Le Mi -
 lieu du Monde s’est mis à dé -
ri  ver : dans un article paru en
1985 dans La Liberté, Jean-
Luc Piller repère Le Milieu du
Mon de du côté de Châtel ;
Jean-Pier re Gaudin dans Le
Mi lieu du monde, paru chez

Re clus à Mont pellier en 1993,
le situe dans la tradition hôte -
liè re de Montreux, haut lieu
du tourisme. La même année
une expo si tion à la Villa
Saint-Clair à Sè te rassemble
Ab salon, Al be ro la, Boetti, El
Baz, Hadji mi cha lis, Hassan,
Man gelos, Sar kis et Zush,
Actes Sud en pu blie le catalo -
gue sous le titre Le Mi lieu du
Mon de. Recentrage spec tacu -
lai re cinq ans plus tard, lors -
que Christian Liardet si gne
un documentaire sur Émi le
Gar daz sous le titre de Le Mi -
lieu du Monde. Puis à pei ne
Mi chel Zendali débarque-t-il à
Infrarouge qu’on y diffuse un
su  jet sur le bout du lac avec
ce point de vue bien vaudois :
Ge nè ve : Le Milieu du Monde
ou le tiers-monde romand?

Enfin Malherbe vint ! Si le
pho  tographe hollandais, re -
mon tant le Rhin, Marcel Mal -
her be de vait rencontrer un
jour Gil bert Salem, qui a re -
mon té le Rhô ne, ce ne pouvait
être qu’ici, au Moulin Bornu,
le Milieu du Mon de, précisé-
ment. De cette ren contre est
né un ouvrage Le Mi lieu du

Mon de paru chez Slat kine, ré -
cit de Voyages dans la campa -
gne vaudoise. Per son ne et moi
non plus ne contesterons aux
Vau dois le droit de se pen ser
com me le centre de l’uni vers,
mais pas au point de d’ac -
cepter sans vérification l’af fir -
mation en page 12 que Vaud
cons  titue le territoire cantonal
le plus vaste de Romandie :
281’974 hectares, lacs non
com pris !

Cette affirmation ne ré siste
en effet pas à l’analyse. Dès le
mo  ment où la surface des lacs
n’est pas prise en compte
alors le territoire d’un canton
oscille en fonction du degré de
rem plis sage des barrages. Le
Cen tre du Valais fait 124’906
hec ta res, le Bas-Valais
134’393 hec ta res et la commu-
ne de Pra-Bor gne fait 24’267
hec tares, le ter ritoire canto-
nal du Valais qui appartient à
la Romandie fait donc 283 566
hec tares sans le Léman. En y
sous trayant la sur face totale
des lacs stables de Champex,
de Fully, de Ta nay, de Mor -
gins et des barrages de Bar be -
ri ne, de Cleuson, des Dix,

d’Emosson, du Mauvoisin, de
Moi ry, du Sanetsch, des Tou -
les, de Zeuzier, du Vieux
Emos son et de Salanfe soit
1’700 hec ta res, le territoire
can tonal ro mand du Valais
fait 281’866 hec tares à condi-
tion que les bar rages soient
pleins !

Le Valais ne rend donc au
can ton de Vaud que 108 hec -
ta res à condition de ne pas
tur bi ner ! Ainsi, il faut que le
can ton de Vaud modère sa
con som ma tion énergétique s’il
veut rester le plus grand can-
ton romand. C’est la grande
le çon de l’ouvrage de Gilbert
Sa lem.

P. P.

Gilbert Salem, Marcel Malherbe
Le Milieu du Monde

Slatkine, 184 p., Frs 69.–

Meizoz lecteur de Cendrars

Gilbert Salem s’engage 
pour les économies d’énergieLe chantier Ramuz 

stimule la recherche

De gauche à droite
1. Elle a le goût des em bou -

teilla ges, mais pas des
bou chons.

2. Fait plus agréable – Pour
se baigner, prier ou esca -
gas ser, selon la suite.

3. Il y en a deux à la queue –
Bord de mer.

4. À Pâques, non, mais à la
Tri nité, oui.

5. À la botte.
6. Conjonction – Ont des bras

mus clés.
7. Les bras l'en tombent –

C'est le 6 horizontal.
8. Tomba des nues – Un ver re,

un seul, sinon il est ren versé.
9. Ce n'est pas la mienne –

En relation avec le travail
du 1 horizontal.

10.Ont de quoi rester au top.

De haut en bas
1. Une voie de Micheline au

dé part, de Lötschberg à
l'ar rivée.

2. Sa carte est un atout pour
ne pas rester sur le car-
reau.

3. Prit par un bout – Sa po li -
ce, au caractère non aligné
et orienté à gauche, ne se -
ra pas restée liée long -
temps après lui.

4. À découvert – Hors norme.
5. Elle a de la classe.
6. Pris du plaisir – Graine de

sprin ter.
7. Testicule ou geste pas oc -

cul te – Romains.
8. Un trou qui sent fort – Vé -

hi cule en marche arrière.
9. Conjonction – A la botte.
10.Elles sont vraiment trop.

qui sera publiée par Céline
Cer ny et Jérôme Meizoz, spé -
cia listes de G. Poulaille. (p.
239). Las, le bon professeur
Mei zoz noie une fois de plus
la volaille : Poulaille ne s’ap-
pelle pas Georges, à moins
qu’il s’agisse d’un ancêtre,
can neur de chaises à Bel le -
ville. Non c’est Henry, et pas
Hen ri : Henry, avec une petite
al lusion anglo-saxonne com -
me c’était de mode vers 1895.
Gio  no se moquait de lui et de
son rôle éditorial chez Gras -
set, dans Un de Baumugnes :
«Il flottait dans la cuisine une
va gue odeur de Poulaille.»
Voilà, nous attendons beau-
coup de l’édition tant atten-
due de ces lettres. Meizoz
s’est-il mis au travail avec
cette Mlle Cerny? Je le soup-
çonne d’être encore débordé.
Pour tant, il faut qu’il tire au
clair le nom et la date de nais -
san ce du fils de Poulaille dont
Cen drars était le parrain. On
a tous un parrain, non ?
Quand donc les cendrarsiens
et le public du mondentier
liront-ils ces lettres, non pas
cel les de Georges, mais
d’Hen ry, chef de file des prolé -
ta riens français, auteur de
l’im mortel Nouvel âge littérai-
re (1930) ? Nous trépignons !
Et nous nous réjouissons aus -
si car le spécialiste du préten-
du Georges Poulaille, à côté
de sa dénonciation dans Le
Cour  rier des manipulations
ré  visionnistes, et ses nom -
breu  ses mises en garde contre
l’im  posture littéraire de La
Lé gende de Novgorode (et on
vient de lui donner raison),
con naît lui aussi les honneurs
d’une première publication
dans le landerneau cendrar-
sien avec «Violences faites au
lan gage : Cendrars et le parler

po pulaire» in Continent Cen -
drars, n° 12, 2006, pp. 113-
132. Après son «Français ou
fran cophones ? Trajectoires
com parées de Ramuz et Cen -
drars» in Intégrité intellectuel-
le, Carl Winter’s Verlag, 2005,
pp. 359-370 et son «Posture et
poé tique d’un bourlingueur :
Blai se Cendrars» in Poétique,
n°147, septembre 2006, Seuil,
Pa ris, pp. 297-315, le chemin
de croix est maintenant ter -
mi né et Meizoz peut s’asseoir
par mi les siens. Cet article
est aujourd’hui publié en
luxueu se édition qui devient
un véritable exercice pratique
d’un apport théorique fonda-
teur sur la posture littéraire
en général, dont la définition
est habilement mise en scène
par un chapitre initial recou-
rant au genre exquis du dialo -
gue. «Loin d’être un épiphéno -
mè ne qui relèverait de la mé -
dia tisation récente et outrée de
la littérature, l’adoption (con -
scien te ou non) d’une posture
me semble constitutive de l’ac-
te créateur.» souligne Meizoz.
On se réjouit de voir com-
ment, par Les Pâques de Cen -
drars, l’empalement du Sei -
gneur pourra comme cruelle
pos ture s’intégrer là derrière
et en marquer le fondement.

P. P.

Jérôme Meizoz
Postures Littéraires

Mises en scène modernes de l’auteur
Slatkine, Genève 2007, 210 p., Frs 49.–
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Bulletin de vote pour le grand prix 

du Maire de Champignac 2007

Mes deux candidats sont :
……..……………..........………. n° ….
………..…………..........………. n° ….

À déposer dans les librairies Basta! (Chauderon ou Dorigny) 
ou à renvoyer à l’Institut pour la Promotion de la Distinction, 

case postale 125, 1018 Lausanne 18.
Les abonnés peuvent également voter par Internet :

http://www.distinction.ch

jusqu’au 7 décembre à 18h30

Grand prix du

Maire de Champignac 2007

Règlement

1. Le Champignac d’Or, honneur suprême, est attribué au premier élu.
2. Le Champignac d’Argent, gloire insigne, est attribué au deuxième élu.
3. Les lauréats sont exclus de la compétition pour les dix années ultérieures.
4. Une mention peut être décernée aux élus suivants. Une pensée émue est adressée aux autres candidats. Les

men tionnés peuvent concourir l’année suivante.
5. Sont candidats toutes les personnes et institutions dont les fleurons d’art oratoire ont été sélectionnés au

cours de l’année et publiés dans La Distinction.
6. Le Grand Jury, clandestin et incorruptible, désigne les candidats. Les membres du Grand Jury élus par le suf-

frage universel à des fonctions exécutives sont exclus de cette instance.
7. L’Académie champignacienne, composée des lecteurs de «La Distinction», attribue les prix. Les bulletins de

vote doivent être déposés manuellement dans les urnes ad hoc (librairies Basta!, Petit-Rocher 4, Lausanne;
et BFSH 2, Dorigny) ou électroniquement sur le site http://www.distinction.ch (un vote par expéditeur). Ils peu-
vent également emprunter la voie postale («La Distinction», case postale 125, 1018 Lausanne 18). Tout cela
jusqu’au 7 décembre à 18h30.

8. Les bulletins maculés, déchirés ou commentés seront annulés.
9. Le prix ne fait l'objet d'aucune correspondance, d'aucune communication téléphonique, ni d'aucune verrée.

Le Grand Jury est incorruptible.
10. Les résultats seront proclamés le samedi 15 décembre à 11h30 à la librairie Basta ! Chauderon. Tout sera fait

pour assurer la présence des récipiendaires à cette grandiose cérémonie…

Candidat n° 1
«Ce qui peut surprendre, c’est la nette-
té du scrutin, bien loin du mythe selon
le quel la gauche a un avenir triomphant
devant lui.»          Claude-André Fardel,

président du parti radical vaudois,
in Nouvelle Revue, septembre 2006

Candidat n° 2
«L’étude ne devrait pas nous laisser in -
dif férents, estime le Bund, si l’on estime
que la démocratie représente l’un des
fon dements mêmes de notre démocra-
tie.»

Michel Eymann, ami de l’instruction
civique, supra RSR1-La Première, 

31 octobre 2006, vers 7h35
Candidat n° 3
«On sait que le CO2 c’est de la vapeur
d’eau.»                           Albert Arlettaz,

président radical de Vouvry,
supra TSR1, 14 oct. 2006, vers 19h30

Candidat n° 4
«Certes, l’image de la police a été écor-
née par cette malheureuse affaire. J’ob -
ser ve néanmoins qu’elle l’est particuliè -
re ment chez ceux qui jugent que la rou -
te doit être une zone où le droit peut
s’ap pliquer selon des critères person-
nels dont l’élasticité sert d’étalon.»

Eric Lehmann, commandant 
de la police cantonale vaudoise

in 24 heures du 7-8 octobre 2006
Candidat n° 5
«Pour tout croyant, même celui qui dé -
ser te les lieux de culte toute l’année, le
pas sage dans l’au-delà est une étape
cru ciale…»

Rachad Armanios, éditorialiste, 
in Le Courrier, 12 octobre 2006

Candidat n° 6
«Je me suis aperçu là que l’âge com -
men çait à prendre du poids.»

William Besse, ancien skieur,
supra TSR1, 19 nov. 2006, vers 18h45

Candidat n° 7
«Ce n’est pas l’homosexualité ou les
ho mosexuels avec lesquels nous ne
som mes pas d’accord, c’est avec l’acte
charn  el de l’homosexualité : ça, c’est
une autre paire de manches.»

Bernard Genoud, évêque,
supra RSR1-La Première, 

12 novembre 2006, vers 18h50
Candidat n° 8
«Le parti est reparti mardi en guerre
con tre l’un de ses chevaux de bataille
fa voris.»                   Dépêche anonyme,

in Le Temps, 18 octobre 2006
Candidat n° 9
«Je ne pense pas que c’est un modèle
de société que d’avoir les femmes qui
sont couvertes d’étoffes ou de tissus.»

Pierre-Yves Maillard, 
Conseiller d’État naturiste vaudois,

supra TSR1, 7 nov. 2006, vers 19h30
Candidat n° 10
«Vendredi 29 septembre 2006 vers
2030 h., les gardes-frontière qui étaient
de faction à la douane de Vendlincourt
ont arrêté un véhicule immatriculé en
Fran ce. Il était conduit par un ressortis-
sant mongolien, demandeur d´asile
dans ce pays.»

Michel Saner, 
chef de la police judiciaire jurassienne,
communiqué de presse, 29 sept. 2006

Candidat n° 11
«Il faut seulement porter son regard un
peu au-delà des modes et de la doxa,
cet te opinion, rampante ou au mieux
vo latile, cette blatte humide, hallucinée
par la première lueur de cave.»

Pascal Décaillet, dopé,
in Le Nouvelliste, 21 octobre 2006

Candidat n° 12
«Laissons le gouvernement travailler se rei -
ne ment, analysons son message et choi -
sis sons ensuite un pourcentage d'aug men -
ta tion adéquat. Sinon, le bœuf ris que de se
cas ser une jambe sur la char rue que nous
au rons mise sur son che min.»

Oskar Freysinger, UDC/VS,
13e séance du Conseil national, 5 oct. 06

Candidat n° 13
«Alors ne tuons pas la poule aux œufs d'or
en laissant le renard de l'imprécision s'in -
tro duire dans la loi.»

Pierre Bonhôte, SOC/NE,
10e séance du Conseil des États, 19 déc. 06
Candidat n° 14
«La jeune victime, employée de com mer -
ce, a vu ses orbites cassées, mais aus si
son nez, sa mâchoire des deux cô tés,
sans oublier des dents. À l'hôpital, un
mem bre du personnel soignant a cru voir
ar river une Asiatique, tellement elle était
dé figurée.»

Gilles Berreau, grand reporter, extrait de
son article «Vendetta violente à Monthey»,

in Le Nouvelliste, 15 janvier 2007
Candidate n° 15
«Nous oublions bien trop facilement, et
plus particulièrement les citadins, que la
va  che est en amont du lait.»

Madeleine Amgwerd, PDC/JU,
10e séance du Conseil des États, 19 déc. 06
Candidat n° 16
«Je remercie aussi le conseil communal
d'avoir accepté le crédit qui permettra de
rem  placer le véhicule de civilisation après
l'in  cendie qu'il a subi.»

Denis Pittet, Municipal à Morges, lors du
rapport 2006 du corps de police, 

29 janvier 2007, vers 18h15
Candidate n° 17
«La Municipalité a décidé d'autoriser la so -
cié  té Edipresse à installer quelques cais -
set  tes supplémentaires sur le terri toi re
com  munal pour la vente de son jour nal
gra  tuit Le Matin Bleu.»

Extrait des décisions de la Municipalité,
in Crissier contact, Journal d'information de

la commune, 22 décembre 2006
Candidat n° 18
«Il ne faut pas penser que, parce que l'en -
trée en matière a été votée par certains
d'en tre vous mais ne l'a pas été par les 28
qui se sont opposés à cette en trée en ma -
tiè re, le clivage existe en tre ceux qui sont
pour et ceux qui sont con tre.»

Michel Golay, 
député vaudois (lib-Romanel),

au Grand Conseil, 28 novembre 2006
Candidat n° 19
«En résumé, j’aimerais souligner que
“ne rien faire” n’est pas une option dans
la mesure où cet immobilisme consti-
tuerait un pas en arrière…»

Jean-Claude Mermoud, conseiller 
d’État UDC VD, lors du séminaire de la

Conférence tripartite sur les aggloméra-
tions, 1er février 2007

«Je suis capable de faire un pas de re -
trait pour mieux avancer derrière.»

Le même, 
avec ses problèmes de latéralisation,

supra RSR1-La Première, 
15 février 2007

Candidat n° 20
«Au niveau sanitaire, on est surpris de
la présence de 17 locaux de WC ! Là
aus  si il faut revoir à la baisse les be -
soins des utilisateurs.»

Werner Riesen, 
conseiller communal UDC à Vevey, 

in Rapport de minorité n° 2/2007, 
7 février 2007

Candidate n° 21
«…je ne crois pas que la déontologie
soit un principe que nous acquérons de
ma nière innée.»

Sandrine Bavaud, 
députée vertement vaudoise,

au Grand Conseil, 
13 mars 2007, vers 15h30

Candidat n° 22
«Jusqu’ici inoffensive, la loi contre l’affi -
cha ge sauvage mise sur l’efficacité. On
com prend les oppositions qu’elle susci-
te. On ne peut donc que plébisciter cet -
te loi. Car elle privilégie la liberté d’ex -
pres  sion d’une société civilisée au détri-
ment de l’absence de règles de la jun -
gle.»

Pierre Weiss,
libéral civilisé,

in Entreprise Romande, 23 février 2007
Candidat n° 23
«Enfin, les excès constatés ces derniè -
res années dans la médecine allopathi -
que, qui consiste à traiter les maladies
en ayant recours à des remèdes qui
pro duisent des effets différents de ceux
cau sés par la maladie elle-même, ont
éga lement poussé nombre de person -
nes à s’intéresser de plus près aux mé -
de cines naturelles.»

Alain Coutaz, président du comité 
d’organisation de Mednat,

in Lausanne-Cités, 28 mars 2007
Candidat n° 24
«J’ai pris pas mal de coups en dessous
de la ceinture, mais j’en ai l’habitude de
par mes combats syndicaux. C’est sur-
tout ma femme et ma famille qui en ont
souff ert.»

Philippe Martinet, vaincu,
in Lausanne-Cités, 14 mars 2007

Candidat n° 25
«Le député de Gland, tendu, reconnais-
sait dimanche après-midi qu’il y avait
98% de chances qu’il se retire.»

Samuel Russier,
journaliste pornographe,

in Le Temps, 12 mars 2007
Candidat n° 27
«Une vingtain6 de policiers équipés de
bou cliers ont dû ramener le calme au -
tour de la soirée “Kitsch Power”. Un
coup de couteau avait mis le feu aux
pou dres.»

Anonyme,
in 24 Heures, 7 mai 2007

Candidat n° 27
«L’avenir nous dira ce qu’on va faire
dans le futur !»

Christian Constantin, 
président du FC Sion,

supra RSR1-La Première, 
29 mai 2007, vers 18h40

Candidate n° 28
«Ce tunnel aurait pu ne jamais voir le
jour.»

Élisabeth Logean, 
éclairagiste,

supra TSR2, 15 juin 2007, vers 10h30
Candidate n° 29
« (…) Bellerive constitue l’endroit idéal.
J’y fais du jogging, c’est un lieu qu’on
as socie à l’art, à la beauté.»

Anne-Catherine Lyon, 
conseillère d’État vaudoise,

in 24 Heures, 9 mai 2007
Candidat n° 30
«Personnellement, je n’aime pas me
lais ser enfiler des bricolages par-derriè-
re sans que je le sache !»

Jonas de Pury, 
conseiller général libéral à Neuchâtel,

in L’Express, 6 juin 2007

Candidat n° 31
«Se jetant dans la mêlée, et retroussant
ses manches le jour de la fête nationa-
le, elle aura tenté de montrer aux ca -
dres socialistes comment mettre fin aux
ap proximations d’une campagne électo -
ra le que les coups de butoir de l’effica-
ce machine de guerre udéciste ne ces-
sent de bousculer.»

Fabio Lo Verso, 
butant l’ennemi hors de Suisse,

in Le Courrier, 2 août 2007
Candidat n° 32
«La démographie des entreprises suis -
ses ressemble à une pyramide dont la
ba se et le sommet dodus encadreraient
un “ventre” maigrichon.»

Jean-Claude Péclet, 
éditorialiste et imagier,

in Le Temps, 3 juillet 2007
Candidat n° 33
«L’Église catholique ne dit pas que les
Égli ses réformées ne sont pas des Égli -
ses, mais le document romain précise
sim plement que les Églises réformées
ne sont pas des Églises dans le sens
où l’Église catholique se comprend elle-
mê me comme Église.»

Mgr Kurt Koch, évêque et président 
de la Conférence des évêques suisses,

in La Liberté, 11 août 2007
Candidat n° 34
«Ces chiffres, je ne les connais pas et
je n’ai pas envie de les connaître telle-
ment ils sont farfelus.»

Pascal Broulis, 
conseiller d’État et numérologue,

in Le Courrier, 22 août 2007

Candidat n° 35
«Il y en a certains, dans cette commu-
ne, qui empêchent la Municipalité de
tour ner en rond.»

Jean-Claude Doriot, 
municipal à Montreux,

séance du Conseil communal, 
5 septembre 2007

Candidat n° 36
«Le minaret, c’est effectivement la poin-
te de l’iceberg qui doit permettre de
met tre tout sur la table et de discuter.»

Jean Fattebert, 
qui sait toujours remettre la mosquée

au milieu du douar,
supra RSR1-La Première, 
13 mai 2007, après 18h00

Candidat n° 37
«La problématique principale pour amé -
lio rer le système actuel, c’est vraiment
ce développement pour arriver à une
so lution pour éviter ce qu’on a vécu…»

Georges Godel, 
directeur de l’aménagement, de l’envi-

ronnement et des constructions,
au Grand Conseil du canton de

Fribourg, 14 septembre 2007
Candidat n° 38
«Qui avant Van Sant avait dit avec tant
de justesse le skate comme désir de
pla ner, sa communauté un peu inquié-
tante comme alternative à la famille, la
co pine impatiente de perdre sa virginité
com me un piège à con et l’écriture, mê -
me pour l’offrir au feu, comme une libé -
ra tion?»                        Norbert Creutz,

critique de cinéma et de bon goût,
in Le Temps, 22 mai 2007

Candidat n° 39
«En fait, il y a plus de différences entre
filles et garçons qu’entre Vaudois et Fri -
bourgeois.»      Thierry Maire, directeur 
du Gymnase intercantonal de la Broye,

in La Liberté, 10 juillet 2007
Candidate n° 40
«Ce n’est pas une politique des caisses
vi des. Faire de la concurrence entre les
can tons, c’est simplement montrer que
c’est possible de faire moins avec
plus.»

Caroline Gueissaz, candidate libérale
(NE) au Conseil national,

supra TSR1, 3 septembre 2007, 19h05
Candidat n° 41
«…ces malheureux, oubliés de tous, en
par ticulier du monde…»

Frédéric Maire,
heureux de présenter ce film,

sur la scène du Festival de Locarno, 
10 août 2007, 16h20

Candidat n° 42
«Cela aurait été exceptionnel, féerique !
Ce la aurait aussi permis de mettre en
va leur l’arbre de Noël ! Ça me fout les
bou les que ce projet soit reporté !»

Marc-André Burkhard, 
municipal à Yverdon-les-Bains,

in 24 Heures, 30 juin 2007
Candidate n° 43
«Les fluctuations varient énormément
d’une année à l’autre mais restent
quand même assez stables.»

Christiane Langenberger, 
conseillère nationale (PRD-VD), 

supra RSR1-La Première, 
24 août 2007, vers 18h45

Vendredi 2 novembre, une délégation de l’Académie champigna-
cienne, appuyée par une foule enthousiaste de partisans de la rhé -
 torique et de sympathisants du bien parler, s’est rendue sur la pla -
 ce de la Palud, au cœur de la capitale vaudoise. Cette manifes ta -
tion remarquable avait pour but de remettre aux autorités la pé ti -
tion «Un Cham pi gnac d’Airain pour Lausanne», qui avait été lan-
cée lors du Grand Prix du maire de Champignac 2006, qui réclame
l’érec tion d’une statue à la gloire du Prince des orateurs en un lieu
public autant que passant de la ville et qui a recueilli un nom bre
considérable de signatures. Un discours exhortant le pouvoir à se
plier aux vœux des masses a été déclamé au milieu des échop pes
du Marché de Noël. Blaise Michel Pitton, scrutateur sup pléant, a
reçu les pétitions au nom du Bureau du Conseil communal.


